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Ûûimi^'m J^Si^^^ quelque temps 

l'hobiieèblésiàstique, et le quitta pour enli i r dans 
uue étude de procureur; nuii» i9a^goût>iii>||||rij6uiL 

XVUI. * 1^ 



2 CÙUR8 DE UTTÉRATUBB. 

pour les sciences le tit bieutût ce qu'il voulait 
être y en dépit de ce qu'on voulait ijuil fût. il 

avait naturellement une extrême avidité de con- 
naissances; et c u$t à peu prèfi tout ce quil eut de 
la philosophie;'Cary dailleniv, son e^rit ressem- 
blait à ces rstoniacs cliaïuls et avides qui dévorent 
tout et ne digèrent rien , et ce ne sont pas ceux 

Venu de Langres h Paris, malgré ses parens, 
sans i^utqe resso|irce qu6 ceUç fie la plupart des 
gens de lettres au commencement de leur car- 
rière , c'est-k-dire , le produit éveutuel du travail 
et du talent , il augmenta encore ses embarras et 
ses besoins, en épousant une femme qui ne lui 
apportait que de la beauté et de l'honnêteté : 
mais son actS^tS Suppléait à tOfUt.^; il étudia la 
physique et la géométrie,' et se mît en état d'être 
un des coopéra teurs du. Dictionnaire de méde- 
cine j aTCC Pidottjqt Toussaint; il |it une très-mé* 
diocre traduction dVn très-médiocre ouyrage an- 

^ Le libraire chez qui Diderot pprta son premier manu- 
scrit le fit examiner pfti' quelques gens de lettres , qui lui 
dirent que l'ouvrage n'était pas en état d'être imprimé, 
mais que l'auteur avait du talent, et qu'il ferait bien de 
l'çncpuvager en achetant son manusciùt et en l'engageant 
à travailler. .Le libraire lui donna oentëcuSt que Diderot 
i*evint apporter à sa* lemme avec - beaucoup de 'satiiiao- 
tion. Sa femme, qui n'avait aucune idée de la littérature , 
mais qui avait une probité dâicate, fondée sur des seo* 
I 



DIDBBOT* 3 

glais, Y Histoire de Grèce, de Stanyan , et une 
autre traductioa beaucoup meilleure, ou plutôt 
une imitatioii très-libre de \ Essai sur le mérita 
et la vertu, de Shaftesbiuy. Le ioud moral et 
pfailofiopkique de ce livre est assez bon , quoiqu'on 
ait cru y apercevoir des propositions dangereuses , 
faute de se souvenir du dessein bien marqué de 
lauteur anglais , qui est de parler de la vertu 
dans un sens absolu, indépendamment de toute 
croyance particulière, mais toujours dépeudam- 
ment de Tidée de la Divinité. Ce plan aurait pu 
avoir des inconvéniens , s'il eût exclu le besoin 
d'une révélation; mais c'est ce qu on ne voit nulle 
part dans Touvtage du philosophe anglais. 

Il faut croire, ou que le traducteur était alors 
bien gratuitement de mauvaise foi^ ou quil pen-»- 
sait tout le contraire de ce qu'il a pensé depuis; 
car il est ici décidément théiste , comme il a été 
depuis décidément athée. C'est bien en son propre 
et privé nom qu'il parle; c'est bien comme siennes 
quil donne les opinions de Sliaftesbury , lorsqu'il 

timens de religion qu'elle ne perdit jamais auprès de son 
mari , s'écria , en voyant cette somme : » Ah î monsieur 
» Diderot ! comment ave^vous pu tromper ce pauvre 
» homme au point de recevoir tant d'argent pour ces ciiif- 
» foqs de papier que vous m'Bvez montrés ? Ne craignes* 
» vous pas fie lui taire tort. » Son mari eot bien de la 
peine à lui faire entendre ce qui en ëtait , et à dissiper 
ses scrupules. C est lui-même qui racontait cette anecdote. 

I.' 
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4 GOLRS D£ UTTÉBATLBE. 

dit , dans son (Escours préKminaÎTe : « Point de 

» vertu sans croire en Dieu; point de bonheur 
i> sans vertu : ce sont lés deux propositions de 

M l'illustre philosophe dont je vais exposer les 
» idées. Des athées qui se piquent de probité , et 
n des gens sans probité qui vantent leur bonheur , 
» voilà mes adversaires, w Cela est formel, et vous 
voj^ez, messieurs , que c'est à Diderot que je pour- 
rais renvoyer les injures^ que Ton ma prodi-* 
guces dans nos journaux pliilosopliiques , pour 
avoir manqué de respect à lathéisme; mais, en 
conscience ', j*aime beaucoup mieux les garder 
pour moi. 

Il ny a pas à douter que Diderot ne fût» eu 
effet , bien plutôt le rédacteur des principes de 

Fauteur anglais, comme étant aussi les siens, que 
^mple rédacteur de ï Essai sur U mérite et la 
vertu, n suffit, pour s'en convaincre de plus en 
plus , de l'entendre encore lui-même sur toutes les 
libertés qu'il s'est données. « Je l'ai lu- et relu; je 

^ Je venais d'être traité publiquement de scélérat et 
d'imbéciUe , en propres termes, et dans une lettre signée 

par un savant célèbre, par un membre de TAcadémie des 
Sciences, et imprinice dans le Journal de Paris , unique- 
ment pour avoir dit que la doctrine des athées était en' 
nemie de tout ordre social et moral , et par conséquent de 
tout gouvernement. C'est d'apràs les réflexions que doit 
faille naître unpàréil Itt'ait,' irfouï dans Thstoiiie du monde, 
<{u on le trouvera au npmhre des phénomènes de la révo- 
lution. (Voyez y Apologie.) 
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» mè sens f«i|di de son esprit, et faî, pour 
» ainsi dire, fermé son livre, lorsque jai pris la 
n plumé.'.... et ce qui limitait proprement qu'une 
» démonstration métaphysique ^est conyerti en 
» élémens de morale.» Diderot pouvait-il an- 
noncer plus expressément que Fouvrage anglais 
était devenu le sien? Il écrivait donc d'après sa 
peosée, puisqu'il est contraire à la nature qu'un 
hoinine basé un pareil travail sur un fond essen- 
liellement contraire à ses opinions. Vous sentez 
quelles conséquences j'en pourrai tirer : elles trou- 
veront leur place ailleurs , quand je rassemblerai 
tous les exemples semblables : ici, je me borne à 
une seule, "c'est que Diderot (à moins qu'M ne 
démente ses propres ouvrages) comménça Men 
autheutiquément par croire en Dieu. Si c'est un 
grand tort devant la philosophie dit jour, je laisse 
aux atliées révolntionnmres h le pallier comm^ils 
pourront , et à défendre la mémoire de leur pa- 
triardie' : e'est leur affiiire, et non pas la mienile. 

Il eut uii autre tort, que l'intérêt particulier 
et l'exemple assez général pouvaient peut-être 
excuser alors, maisijui ne doit pas aujourd'hui 
trouver plus de grâce à leurs yeux, puisque nous 
les voyons s exprimer tous les jours en hommes 
qui , bien sûrs de n'avoir pas besoin d'indulgence, 
se croient dispensés d'en avoir aucune pour au- 
trui 'jilùtles Bijoux indiscrets. £t quand je dis 
que ce fiit un tort qu'ils ne doivent pas excuser. 
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.6 COURS DE UTTJÈRATl^EE. 

oe i^'est pas parce que f ouvrage est un itmao très-i 
licencieux d'un bout à Tautre , et finit mto.e par 
un amas d'obapénitést poljrglQttjes ^ ; non , ce n'est 

sûrement; pas ce qui pourra les blesser ; car Di- 
derot a prononcé , dans un autre ](0i]gi4n, au nom, 
de la philosophie y, quil n'y avait que 4^ hjrpor 
'crites qui puissent trouver mauvais qu'on noi^imàt 
les. choses par leu|r nom, et qui yis^nti dans Tin- 
dëcenpe des écrite un scandale pouc les mcwa» 
Vous avez yu ce que Cicéron , coq|une tant d'au- 
tre$ philosophas paliiens, a pensé de ce cjnismç; 
mais ce ne sont pa& ceux d*a.ujourd*hui qw appel- 
leroAt de ç^t oracle de DideroÇ Ce n pas npn^ 
p)u& parce que r^^ian est sans iiylaguiajtion ». 
sans, intérêt^ sans goût : les feuilles philosophie 
ques prononceront ^ qu'il j. er^ a ; et vous save^ 
que ces gens-là aont^ par état , ei). possession, de 
prononcer sur tout , et dispensés de prouver rien ; 
vous pouvez en, juger par TélogQ qu'ils viennent 
de &ire de Jaçques, k Fataliste et de. la ReU-^ 
gieuse. Nous prouverions en vain, nous autres 
pauvres gens qui en sonwei^ encore au^ preuves^ 
que ces deux ouvrages, n'ont, pas le sen^ commun 

^ Comme la langue française lui parut répugner trop 
aux ordures, il a rassemblé tout ce qu'il pouvait en savoir 
dans cinq ou six pages de latin , d'anglais et d/itaUen. 
' ^ On a vn^dam là. Fie de Sénhque.et dans cent autres 
endroits ces mofU familial^ % |io« matiree .* Jfoiis pto-^ 
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DIDSROT* 7 

ceux à qut rao, ne ^à&ofit^^. x^y, naéoie m loh 
f^qne , peuvent-ils être oanvainoiis enfmt de goût ? 
11 a bien auçsi sou espèçe d'évidence ; mais peuU 
.elle ensbames^ ceux qu'elle n'einbarraase * pa^ 
môme en philosophie, ceux qui ne répondent à 
■nea qu'en prononçant ? 11 s'agU^donc à leur, égard 
de quelque chose de plus sérieux , /sit qa*on n*âvait 
pas encore pris la peine de relever , niais qui est 
devenu aujourd'hui, sans. qa il joit besoin que Je 
dise pourquoi 9 un objet de remifrque el'd'attenf 
lion, ]Mou -seulement ces Mijoua: tx^ sont riei^ 
moins qu'honorables pour Taateur , comme to^ 
mancier, encore moins comme moraliste; mais 
que sera-ce pour le plUlosophe , si c est un ou* 
yrage d'adulation, et tout entier.de la plus basse 
adulation ? Si ce n'était que pour Louis XV, qui, 
k cette éjKMjue^ avait mérité des louanges ^ , on 
passerait sur l'exagération , et l'on citerait, quoi-* 
que- très-4)as , ces vers de La Fontaine : 

0»ae peut trop louer troi» lorles de penoniiet. 
Les dieux , sa mhitrene et um rai.. 

Mais c'est à la gloire de la hiattresse-^ non pas de 
Fauteur , mais de Louis XV, que tout le roman 
est composé. C'est sous le nom d'une Mirzoza 
que la marquise- de Pompadôur est un modèle 

d'esprit, de grâce, et qui plus est, de sagesse et 
de fidélité, 11 u y a pas à dire non : l'auteur n'a 

« £0 1748. 
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s COURS DE LITTÉRATURE. 

pÉS Voalo ^*oap At ménve à peiteer le ¥oOe de 

Ttillégorie; elle n'est pas fine, car il n'y en a que 
•dang les noms. Il est bien vrai que la France s'ap- 
pelle le Congo Louis XV, Mangogul^ le maré- 
chal de Richelieu , Sélim ,• et la marquise , Mi- 
zoza : mais y de peur (rëquivoque^ tout le reste 
est français, à Congo ; JéKete et Lemaure dbantent 
à Congo , et le sultan de Congo est à Fontenoi 
et à Lawfelt, etc. Jamais voile , ai Ton peut ap^ 
peler oela un To3e, neiut plus transparent , ou, 
pour mieux dire, plus grossier : caractères, aven- 
turée et moeurs , tout est de Paris et de Versail- 
les: et de ce temps-là, sans que Fauteur ait laissé 
rien à deviner. S'il n y a pas beaucoup d'art dans 
ce plan d'allégorie et de flatterie, il n*y en a paa 
plus dans l'exécution. Louis XV , Mangogul, ren- 
ferme dans sa téte plus d'esprit qu il n y en avait 
eu dai^ cdle de tous ses prédéc^nseurs ensemble. 
Qu'on dise , après cela , qiie nos philosophes ne 
savent pas,, au besoiA , Jouer un roi tout comme 
ils savent se louar les uns les autres. S'ils n'ont 
pas le mérite de la mesure , on ne peut nier du 
moins qu ils u excellent dans Thyperbole. U est 
vrai que ce n'çst pas ceQe qui est oratoire ou poé- 
tique; cela était bon pour un Bossuet , un Des- 
préaux , qui n étaient , commç on sait, que des 
flatteurs et des courtisans : les petits complimens 
de Diderot sont tout autrement lournés. Il met 
en scène un de ces beaux-esprits /rondeurs qui 
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DIDEUOT. 9 

9ffmaaabeaX ne lui plawfômt pas àksê^ et ce- 
lui-là s'avise de dire du mal, dans un café, du 
grand MangoguL Un vieux mUUaiœ blessé à 
Lawfeity à eôié de Mang-ogul (quoique MangO" 
gul^Louis XV ne fiÀt pas à Lawfelt), tance ver- 
temeut le firoodeur, qui s'écriait comme ont iait 
fii souvent nos phih^ùpheg: Ah! fêtais suir 
tanl.., — « Si tu étais sultan, tu ferais plus de 
» sottises encore que ta n'en ddiites.. » Je suis 
pleinement, je Tavoue, de l'avis du vieux mili" 
taire. Ce a est pas que je n'eusse très -bien pu 
dire comme un antre , dans mon temps , et quand 
j'étais un peu philosophe, Ahl si fêtais sultan! 
eomme Mathieu Gàro dit à peu près, Ahl sifé* 
tais le bon Dieu! Mais^ depuis que j'ai vu les 
pliilosophes nos maîtres de plus près, je suis venu 
ft résqpisoenpe; ét, tandis qu'ils soîit resl^ tout 
anssi savans qu'ils l'étaient , j'ai cru demr fiiîre 
comme ce bon Mathieu Gàro, qui £nit par louer 
Dieu de toutes dioses; et, un jpeu plus Uessé 
qu'il ne l'avait été par la chute d'un gland, j'ai 
conapris qu il ne fallait pas mettre les citrouilles 
au liaut des chênes. 

Je ne dois pas non plus vous priver de la pe- 
tite harangue que Diderot met dans la bouche 
du vieux militaire, ne f&t*cé que pour tous fiûre 
souvenir comme il en a profité lui-même, a Tais- 
» toi, malheuiPéux , respecte les puiseances de la 
» terre , et remercie le ciel de t'avoir donné la 
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10 COliHS DE LITTÉHATLRE. 

)» naifisanoe dâiis Vemjire et sous le vègne d^im 

» prince dont la prudence éclaire ses ministres , 
» dont le acdldat admire 1» valeur; qui s'est fait 
» redouter de sea ennemis et chérir de ses peu- 
» ples^ et à ^foi Ton ne peut reprocher que la 
» modération arvec* laqudle tes semblables^ sent 
n traités sous son gouvernement. » 

Si quelque autre quun philosophe eut écrit 
ces dernières paroka, eroyez-^vmn qu'il y eut, 
pour cet attentat à la liberté de penser, assez 
d'invectives dans la langue française, et assez de 
supplices.dans leslm réiH^lutiannairesP 

L'auteur, si complaisant pour les sultans, ne 
Tétait pas autant, à beaucoup près, pour ses con- 
frères les nmianciers , car ses confrères étaient des 
rivaux, et des rivaux alors beaucoup plus connus 
que lui. Aussi ne les ménage-t^il pas; il &it or- 
donner au sultan de Congo , pour aommfShré , la 
lecture de la Marianne de Marivaux , des Con^ 
fessions de Dudos, et des Egaremens de Crébil* 
Ion fils : c'étaient précisément les trois romans 
nouveaux qui avaient eu dans le temps le plus de 
succès. Celui de la Marianne s'eèt toujoum soih 
tenu, et c'est encore un des meilleurs romans que 
nous ayons. Les deux autres , quoique fort loin 
de ce mérite, ne sont pas oubliés : les Cof^essions 
ont celui des caractères et du style ; et les. Ega- 
remens , qui promettaient de Tintérét , mais que 
l'auteur n'acheva pas , sont encore ce qu'il a fiiit 



Oigitized by Gopgle 



DIDEHOT. 1 I 

de mieux pour la pemtuie des mœurs , et à peu 
prés le seul titte qui reste à sa mémoire. Les trois 
romans que nous a laissés Diderot n approchent 
pas du moindre de ceux-là : juges de sou équité 

et de sa modestie. 

Il imagina de pousser la flatterie pour soa sut- 
tan encore Hm pli» loin; et pour cette fois, quoi- 
que l'exagéra tien fût excessive, l'intention était 
déliée 9 car il touchait Tendroit sensible ; et c est 
le sublime de Fadulation. Il entreprit de mettre 
le règne de Lojiis XV au-dessus de celui de 
Louis XIV^ Jamais Yoltaipe , tout courtisan qu'il 
était y n*aTaifc été jusque-là, même dàns les fêtes 
qu il composa pour Louis XV et sa cour, au mi- 
lieu de nos triomphes. Diderot , qui n^avait pas 
Texcuse d^écrire à Versailles et pour Versailles , 
n'eut pas tant de circonspection. La marquise 
Mirzossa , seule avec «9e/^m-Richelieu , le conjure 
de lui dire en toute confiance ce qu'il feut penser 
des merveilles qu'on raconte du règne précédent, 
dont il a vu la fin. Il convient d'abord qu'il y a 
eu en effet des clioses glorieuses; mais ensuite, re- 
traçant fort légèrement le bien , et insistant sur 
le mal, il conclut ainsi: « Voilà , madame, cet 
» âge d'or; voilà ce bon vieux temps que vous 
». entendez regretter tous les jours : mais laissez 
» dire les radoteurs , et croyez que nous avons 
» nos ïureunes et nos .Coiberts; que le présent, 
» à tout prendre , vaut mieux que le passé. » 
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Et des philosophes , Oatteurs de Louis XV, ne 
pardonnent pas à des poètes et à des orateurs 
panégyristes d'un Louis XTV^! H me semble pour* 
tant que la poésie et Téloquence doivent être moins 
sévères que la philosophie, et que la post^silé a 
mis quelque difiërence eiftveees d. ux princes. Mais 
aussi ne voyons- nous pas que jamais les poètes 
et les orateurs du sîède pa^ aient contredit ni 
rétracté leurs hommages. Mais Diderot , qui , 
même en 1760, lorsque l'opinion publique était 
aussi^éfavorable à Louis. XV quil fût possible ^ 
Tavait encore comparé à Trajan, dans sa Lettre 
au père Berthier^ dix ans après le peignit sous 
les traits de Fimbécile Gaude» dans la Vie de 
Sénèque. 

Cette Lettre au père Berthiersur le matériau 
Usme^ dont je vais parler tout de suite, puisque 
je Tai nonmiée, avait pour objet de faire eniendre 
^que c*était une pure vision que de penser qu il j 
[eût en France' des matérialistes. Us en étaient 
apparemment disparus» du moins aux yeux de 
rauteui*; car il levait écrit, quelques années aupa- 
ravant, que le monde en était plein , ainsi que 
d athées et jde.spinosistes:ce sont , sçs termes. 
Mais qu'imjporte? Un bon philosophe, vous vous 

^ Dès la fin «te 1788 , et avant que tout frein Bit rompu , 
on imprima , âém une bfochttre qui parut partout , que 

Louis XIV n était qu'un faquin. Il n'en fallait pas ila- 
vautage pour aunoncer tout l'esprit Je ta révolutipu. 
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DIDEEOT. 1^ 

en souvenez, ne voit jamais que Vintérêt du mo- 
meut; et alors celui de Diderot, qui voyait sou 
Encyclopédie attaquée dès sa naissance par le 
père Berthier, principal rédacteur du Journal de 
Trévoux, était de tourner eu ridicule le jésuite, 
qui aryait la simplicité de voir les choses comme 
elles étaient. Cette brochure satirique, qui se 
traîne pesamment d'un bout à l'autre sur un ibud 
d'ironie uniforme et . froid , fait voir que Vautenr 
ne nianiait pas la plaisanterie plus habilement 
que la louange. Tout le sel.de cet écrit consiste 
k traiter dérisoirement de matértalKiiie toutes les 
figures de diction. où Ton passe du moral au phy- 
sique; et Fauteur qui prenait sans *doute cette 
idée pour une trouvaille dans le genre plaisant, 
compose uu. vocabulaire de trente pages de ce qui 
ne devait pas en contenir une; car qu'y a-t-il de 
plus insipide qu'une même forme d'ironie, fût- 
elle bonne, si prolij^ement répétée? Mais de plus, 
où est la finesse, ou est Tesprit, d'appeler son 
adversaire matérialiste lui-même y parce qu'il a 
parlé d'objets qui raniment tout le feu d'un au- 
teur? « Quoi! c'est vous qui mettez le feu en place 
»_de iàme? .)) Ce genre de facétie pourrait faire 
rb^ dans une. scène d'Arlequin fhiloiOfhB\ maïs, 
dans un écrit ddnt Tobjet' est d'ailleurs sérieux , 
revenir cent fois à de pareilles turlupinades ! quelle 
pitiél Le trait ie plu^ fort , c'est d'adresser au père 
JBerthier, comme exemples de métaphores , des 



l4 COURS DE LITTÉRATURE, 

apostrophes tdles que celles^ : yous raisonne^ 

comme une pantoufle-, \^ous êtes une cruche y' 
une tête à perruque , etc. Cda n est-il pas bien 
ingénieux? Ce n*est pas tont-à-feit le goût des 
Provinciales ni des excellentes lettres polémiques 
de Racine contre Port -Royal; mais ce Pascal 
est un fanatique j et Racine un dés^ot^ et il n'a été 
donné qu'à la philosophie de nos jours d'ennoblir 
les grosses injures et de consacrer les platitudes : 
cest un de ses droits exdusife, et tout eist bdM 
pour la bonne cause. 

Ce même Berthier,- au reste^ que Voltaire et 
Diderot ont injurié à l'envi Fun de Tautre , sanis 
que jamais il ait paru s en apercevoir, a laissé dans 
r£uràpe une réputation généralement avouée de 
savant critique , de bon écrivain et dlicmime vëiv 
tueux. Mais qu'est-ce que tout cela pour nos />Ai- 
iosoplies , quand on a le malheur d*être chrétien ? 

< • r 

SEGTIOlf IL 

* 

Des pensées philosophiques^ ' 

• Nous avons vu Diderot thâste 'atée Shafte^ 

bury , en 1 745 : trois ans après , il avait déjà fai 
un grand, progrès 9 et il en fit depuis hien d'àd<* 
très. Il.n*^it plus 4|ué déiste cpiand il donna' les' 
Pensées philosophiques. (La différence de, ces 
deux motS) non pas étymologique, mais usuelle 
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dans le luDgage des écoles , c'est que le théiste ad« 
met Vcxistence de Dieu comme premier fonde- 
ment d'une religion et d'un culte public; et le 
déiste, eu admettant le premier fondement, re- 
jette une religioa et un culte public. ) Ce petit 
livre ) de cinquante pages, fut le premier ouvrage 
de Diderot qui fit du bruit dans le monde. La 
part qu'avait eue Fauteur au Dictionnaire de mé" 
ilecine, et quelques essais de mathématiques et de 
philosophie morale ne l'avaient guère fait cou 
naître que des savans. Cet opuscule fiit lu même 
des femmes, parce qnil était court, et marqua, 
parce qu'il était bardi. Alors ce genre desprit 
avait au moins le piquant de la hardiesse, qui fai« 
Siiit oublier son extrême facilité. Cette facilité tient 
surtout à ce que le vulgaire des lecteurs, dès que 
vous attaques ce qni est établi, vous dispense à 
peu près de preuves : il ne leur faut que des ob- 
jections. Diderot avait éminemment le premier ' 
relief de ce fçenre décrire, le ton tranchant , qui 
est une. autorité pour les ignorans, comme la 
raison pour les gens'dnstruits. C'est dans ces Per^ 
sées que l'on commence à reconnaître la nature 
et les déiauts.du talent de Tauteur : un esprit vif, 
mais qui ne coiiçôit que par saillies, et qui ha«- 
sarde beaucoup pour rencontrer quelquèfeis; un 
stj le qui a du nerf , mais qui laisse trop voirTef- 
fort; des idées , mais plus souvent des formes gra- 
tuitement sentencieuses pour ce qu'il a de plus 
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oomoittiiy OQ impéiratives pour ce qa^il y a de pluft 

absurde. 

U débute .ainsi : « J'écris de Dieu. Je oMiipte 
M sur peu de lecteurs, et n^aspire qu^à <}uelques 
)) suilrages. Si ces Pensées ne plaisent à personne ^ 
n elles pourront n'être que mauvaises; mais je 
» les tiens pour détestables, si elles plaisent à tout 
» le monde. » 

Cette dernière pbrase, si singulièrement énig- 
matique , est ici d'autant plus remarquable , que , 
dans le reste de ^'ouvrage, le style est assez clair, 
et que Tiiuteur n^amt jpas encore fiiit de l'obscu^ 
rité un des caractères du sien, qui l'a fait nom- 
mer le Lycophrou de la philosophie. Comment 
un livre peut-il être détestable parce qu'il plait A 
tQut le monde ? Je le laisse à deviner à ceux qui 
sont dans le secret de cette manière d'écrire. Ce 
qu'il y a de yrài , c*est que ce petit recueQ est 
comme bien dautres, quoiqu'il y en ait peu d'aussi 
courts .:' parmi ces Pensées il y en a de vraies et 
de fausses, de raisonnaUes et de fidks, d'ingé-* 
nieuses et.de plates. L'auteur commence par ¥é^ 
loge des ]^a8ffl)0D6^.et redit en prose asaeKÎmédioape 
ce que Voltaire avait dit en fett bèatnc vers dans 
ses Discours, sur Ihomçfie. Mais Diderot , comme 
il lui andvele.plus'souvent, a outré ce qu'il vou- 
lait renforcer, et il manque, dès les premières 
lignes, de cette mesure qui est de devoir en phi* 
losophie Hetk plus qu'en poésie. VoltainB avait 
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montré le bien qui peut résulter des grandes pas- 
sions bien dirigées : 

Je veux que ce torrent , par un beureux secours , 
Sa us inonder mes champs, les al)renve en son cours. 
^ Vents, épurez les airs, et souiTIez sans lenipcles; 
Soleil , sans nous brûler, marche et luis sur nos télés. 

Diderot n est pas homme à s en tenir là , et quand 
le poëte est raisonnable en yers, le philosophe 
extra vague en prose. Il prononce : « 11 n'y a que 
» les passions, et les grandes passions qni puissent 
» élever Thomme aux grandes dioses.» Ainsi , 
en rendant sa proposition exclusive pour la ren- 
dre plus forte^il ne réussit qu'à la rendre fausse; 
car le saerîfice d'une grande passion au devoir 
est à coup sûr une grande chose , puisque ce sa- 
crifice est la vertu, et que rien nest plus grand 
que la vertu , et très-certainement encore la vertu 
n est point une passion : donc l'auteur n'a su ce 
qu'il disait. Il continue sur le même ton : « Sans 
n elles point de sublime, soit dans les moeurs, soit 
» dans les ouvrages. » Dans les ouvrages d'imagi- 
nation, soit; dans les ouvrages de spéculation, 
non. Il y a du sublimé dans F Esprit des lois , dans 
\ Histoire naturelle^ dans la Métaphysique, da 
Platon , etc. ; et il n y a là aucune, espèce de pas- 
sion» A l'égard des mœurs, c'est là qu'il fallait 
absolument distinguer les passions, généreuses, 
e«r 1^ passions perverses peuvent avoir nussi leur 
grandeur et leur force, et c'est tant pis; mais 
xvnu 2 
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pins cette diédiiction était nécessaire , plus Vm^ 

leur s'en est préservé. 11 y a du sublime dans les 
mœurs romaines , parce quei les grandes passions 
des Romains, dans les beaux jours de Rcmiey 
étaient rameur de la patrie , de la gloire et de la 
liberté , et que ces passionsAk sont belles en elles- 
ikiémes. Quand ils y snbstitaèrrât celles du Inze , 
des plaisirs et des spectacles, leurs mœurs furent 
viles jet ilépravées, et*' pourtant lem' passit»is 
étaient ebepte grandes en ce genre, car elles al* 
l^ient jusqua la fureur et au délire, témoin tout 
ce. que: noua samns de leurs bistrions et de leur» 
cirques. Il y a dd sublime dan» les mœurs fran- 
çaises : \a passion de Thonneur en est la source. 
L'biiHobe eist pleine de traits qui fattestant^ 

a Les passions sobres font les hommes com- 
» muQS. yf. 

.Passons, siftr. rezprêssion'>o^/^y que Fauteur 

croit neuve , et qui n'est que forcée. Il est faux 
que 1^. passions modérées (4:omme Tauteur vou* 
lait et devajt dire >. fessent to«joui« des hommer 
communs, Aristide, Marc-Aurèle, Phocion, étaient 
très*modérés dans leurs passions, tré^sobres dstn» 
tcRQis tes seuls , pour vép^er le terme de Fauteur : 
étaient-ce des hommes cônimuns? Et combien 
j-'en plnijrra^s citer d'autt^i > 

y<rf «s qtié dé^eitnieiir Feitatti^ oes^ setî-^ 
tences proclamées comme des édits en morale f 
vojm si etlëS' peiivent résista un moment aux ré* 
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gàrds de la raison ht plas commune. Mais com- 
inén de ffèàê qtn ne'S&iirîiieht 'Se 'pë^^ii4er'^^6ii 

puisse se tromper quand on parait si sur de soh 
Bsiit, m qaW dérÊiaMw à ttàtrt^ 
affirme tmjooTsf f Le^prlm «gfïtM- aitafttafger de libs. 
philosophes a été de bien connaître toute la sot- 
tise et toute la cbrruption dés hoiiliiiea^^e letrr 
temps; leur grand tôtt, de né pas prévoir qu'en 
changeant cette sottise en doctrine et cette coN 
hiption en Idi ; tontes les deuk ^|KNivraleDt tbuiS 
ner même contre leurs maîtres : c'est qu'ils n'ont 
eu que dë Tesprit, et jpas le sens commun. Toutës 
ces bettes maximes q[ue vous venez 'd'entendre , ét 
mille autres où l'immoralité, qui n'est encore ici 
qu'en demi-jour, s^estenfiii montrée à découyert, 
sont devenues le code du vice et du crimé, qui tfe 
demandaient que des autorités. Au moment où 
je parlé, il est public, et vous' le savez tous, mes- 
sieurs, que c'est dans les écrits que j'analyse que 
sont puisées toutes celles dont s'appujait un 
monstre dont j'ai quelque peine à citer te'ncfiïi , 
mais dont au moins le nom dit tout, dç Babeuf ^. 
Si du moins des e^^emples de cette iprce poùv^lent 
ouvrir les yeux! Mais poursuivons. 

« Les passions ^moTÛe&MégradefU les hommes 
» extraordinaires. » ' 

» • , '■ 

. . ^ ÛA venait de publier en * plusieurs voluiç^ Les j>i^s 
de son procès, qui sont carienseSi et qui. ne seront pas 
inutiles à llkistoire. 

3. 
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Si elles ne sont qa amorties , eHea ue peuveut 
gui^ Tétre que par Tâge; et alors , i'û n'y a pas 

de mérite, il n'y a pas non plus de dégradation: 
ù elles sont surmontées , ce ne peut être que par 
lilliefoTQe deiéflezion, un retour sur soi-même, 
qui, bien loin de dégrader, ne peut que faire hon- 
.neur« Qua donc voulu dire Tauteur? Voyons si 
ce qui suit le fera mieux comprendre* « La cou* 
ji train te anéantit la grandeur et Ténergie de la 
.ji nature. Voyez cet arbre : c est au luxe de ses 
9 kranclies que vous devez la fraîcheur et Féten-* 
» due de ses onaLres; vous en jouirez jusqu à ce 
» que rhiver vienne le dépouiller de sa chevelure.» 
Cette comparaison est encore de Voltaire, qui 
s'en est servi si fort à propos en prose et en vers ; 
^ais ici que sigoifie-t-elle ? Que les passions sont 
. en nous ce qu'est dans un arbre le luxe de ses 
branches? Mais tout le monde sait quen taillant 
, et élaguant leà arbres , ncm-seulement on ne leur 
nuit pas, niais qu'on les fortifie, qu'on les eniljcl- 
lit. Il suivrait donc de cet . emblèncie choisi par 
Tauteur qu'il faut corriger la- nature en nous 
.comme dans les arbres; et c'est pourtant ce qui 
est fort loin de son inteQti0p% Et que peut vouloir 
dire idVhiver, qui achévê la comparaison ^ si ce 
n'est que la vieillesse, en refroidissant en nous la 
sève des passons avec le sang , ne nous laisse pli» 
ni les mêmes moyens hî lè^ itiémes fôrces, soit pour 
le bien y soit pour le mal ? £h ! que peut conchure 
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Fauteur de cette vérité triviale? Où' va-t-il^ et 

que veut-il? Observez ici comme partout, dans 
les écrivains de la même trempe, raffectatkm de» 
termes abstraits, vagues, indéfinis, la grandeur, 
F énergie^ la nature ^ sans jamais énoncer quelle 
grandeur, quelle énergie, quelle nature; conume 
A tout cela ne pouvait pas être tour à tour, et 
belon les rapports différens, bon ou mauvais. Ja»' 
n»AS un esprit droit, jamais un grand écrivain 
n'emploiera en morale cette façon d'écrire, qui 
prête à tout ce qu on veut. Mais pourquoi ce» 
hommesHsi, au contraire, y ontrils si sôOTentïe-' 
cours? C'est, ou embarras dans leurs propres con- 
ceptions dont ils ne sauraient se rendre compte^ 
ou vide dans les idées, qui se trouveraient ntiHetf 
eu pesant les termes, ou quelquefois une sorte de 
honte de leurs propres pensées, dont ils crain- 
draient de s'avouer les conséquences trop révoir 
tantes, en même temps qu'ils font tout ce qu'ils 
peuvent pour être devinés ou interprétés. Mais 
c*est principalement un dessein et une précaution* 
pour se ménager une hypocrite apologie, s'ils se 
trouvent forcés de s'expliquer avant d'être les plus 
forts. Gmbien de fois leur est-il arrivé de recou- 
rir à ces misérables subterfuges , et de traduire au 
besoin leurs paroles en un sens tout contraire à 
celui quHls avaient bien réellement voulu leur 
donner l Combien de fois les a-t-on entendus s'ap- 
plaudir de cette méthode d'artiBce, long-temps 
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^^ des secrets du piir^, avant V^'^ àe& pépies 
à 068) ordres! Je ^e saurais^ quant à mak, 

mer tout le mépris ^ qu'elle ni inspire. 
/,\a jPl4i^4*e3i(ceUenca en poésie, en peinture, en 
» Hmique y quand la superstition aura fait sur /a 

» tempérament l'ouvragée de la vieillesse. » 

vojJà enfin : pu lameur.;€sn voidait venir, et 
heiireusem^it aussi , à mesure qu -il sç découvre , 
l/sibsiirdité se laigâie voir tdai^s tQUte son étendue; 
jlardôfie qu'on trouve- diini€Btte;iihras&ronibre du 
bon sens. S'il s'agit de la superstition proprement 
dite^ je .ne vois paspoiirquoi« dans ce cas même^ 
un poêle f un peintre , uur miuîeieii perdrait aon 
talent avant le temps parce qu'il serait supersti-» 
tieiU» La; .superstition est une petitesse, ridicule 
qài'^eiit influer' sur Ja<Mmduite et les moBurs, 
fort peu sur le talent ; et quand Raphaël et Peiw 
gôlèse auraient porté de petits cierges à toutes 
les nmdoMs dU'payâ, et cru fermement à tous 
les nûracles des bonnes femmes, je ne crois pas 
qiie«dft eàt empédiéTunde faire son tableau de 

^ Je ne m'exempte point du tout de ce mépris, puis* 
qil'4 m'est arrlYe,. 'lorsque j'étais à cettie école, de me ser- 
vir mpÎ7p|^€tdpfCçttQ méthode po^r justifier ce qu'il y 
avait , de répréfieusible dans VJElogede Fétiélon et dans 
Mélanie; et pourtant fêtais naturellement ennemi du 
mensonge et de la dissimulation ; mais cette philosophie 
et le mensonge sont essentiellement insépai*a]>les dans 
tous les^ sens.' , . 
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kl Transfiguration^ ni Fautre ton Stabat. Si la 
sujp^stUijOH ,é^mÛQ{^Gomn\ii a le droit de ie pen- 
ser , et comme toiu ces pliUoscpheê-\k , sans escep» 
tion, veulent qu'on le pense) la religion, c'est 
encore I il faut trancher le mot y une bétise : car 
quy a-t*il de plus béte que de démentir des 
faits sans nombre, qui vous écrasent dès qu'on les 
articÂç; de démentir .tous les chels-dLOettvre de 
tous nos grands artistes en tout genre dans le 
siècle dernier, et leur invariable attachement à la 
religion^ qui lipit pas plu» douteux que leur mé» 
rite? Il fiiut avoir un front de phitosopké pour 
s'exposer à cet inévitable «xcès /de confusion. 
Mais je vnis plus loin' , et je veux montrer un 
effet tout opposé dans ce qu'il plaît il cette tourbe 
insolente d'appeler superstition : je veux montrer 
dans le progrès de la piélé lé ph>grès du génie; 
ce qui est si loin de son affiiiblissement. Jusqu'à 
Phèdre y Racine avait tou ours été très-bon^ch ré* 
tien: cela n'est pas équivoque : mais il était plus, 
il était dévot , et dévot jusqu'à renoncer au théâ- 
tre, quand il fit ce qui est universellement re- 
nonmaé pour son ehet-d'œuvre et odùi de la 
scène , de l'aveu de Voltaire même, Athalie, Qui 
croirait, si un philosophe ne vnws l'apprenait 
pas , qu'un homme est si prodigieosement dé- 
chu quand il fait une Atlialie? £t Descartes l 
Vous verrez qu'il était dév^u iiiaabéGile quand il 
laissa un ex^t'o^o à Notre-Paixie-de-Lorette.... Je 
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m'arrête : passons à la conclusioa de Tauteur. 

« Ce serait donc un bonheur, me dira-t-on > 
» d'avoir les passions fortes.... » - ' 

Avant d'entendre sa réponse , reniaiiquez tou-^ 
jours qu'il se gardera bien de distinguer jamais 
ce que tout moraliste a distingué, les pcnclians 
louables et les penchons vicieux. Mais il sait bien 
oe qu'il fait : les autres moralistes , n'ayant^ien à 
déguiser , marchent au grand jour ; les sophistes , 
au contraire , sont comme les voleurs , ils ont be- 
soin de la nuit. Voyons à présent sa réponse : je 
crois bien que vous ne vous y attendez pas. « Oui, 
» sans doute» si elles sont toutes à l'unisson. Éta- 
» blissez entre elles une juste harmonie , et n'en 
» appréhendez point de désordres. Si l'espérance 
3» est balancée par la crainte, le point d'honneur 
» par l'amour de la vie , le penchant au plaisir 
» par l'intérêt de la santé , vous n'aurez ni liber- 
>i tins, ni téméraires , ni lâches^ » 

Ce qui est clair , c'est le but de rautenr , qui est 
de retrancher tout frein moral , toute idée d'ordre, 
de justice, de conscience, toutes ces pusiUanimes 
superstitions , et d'opposer seulement les passions 
fiux passions, afin d'affranchir l'homme de ces 
petits moyens puérils de morale et de religion , 
entraves honteuses que des législateurs ineptes 
ou hypocrites ont crues de tout temps nécQS^ 
saireSy et que la philosophie du dix-huitième 
siècle a seule apprit à briser. Je vous répète des 
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pbnses auxcpelles yos oreilles ne sont ^pie trop 
accoutumées , et que vous ti*ouverez retournées de 

cent xnamères daas les auti^es écrits de Diderot et 
consorts, comme dans ceux de la révolutbn. U y 
préludait ici avec un reste de réserve qu'il perdit 
bientôt quand on se crut à temps de parler sans 
ambiguïté. &Iai& si le dessein est aisé à voir, si 
môme les expressions sont claires, il n'en est pas 
plus facile de trouver un sens dans la phrase , qui 
ne présente , quand on cherche le sens dans les 
mots, qu'une incroyable complication d'absur- 
dités et d'inepties : Il y en a tant, qu'on ne sait 
par où commencer. II est de toute impossibilité 
que l'auteur se soit entendu lui-même ; et Diderot 
est , de tous les écrivains , cdui qui est le plus sou- 
vent dans ce cas , quoique je sois persuadé qu'il 
crojait s'entendre, tant il avait, dans la déraison, 
une sorte de quiétude, et , pour ainsi dire, de bon- 
homie que je n'ai vue qu'à lui , soit dans ses livres , 
soit dans sa conversation , et qui ressemblait par- 
faitement, ou à la folie d'un homme d'esprit , ou 
aux rêves d'un somnambule. Je ne doute pas non 
plus qs^^l^cn des gens ( et il en est que je pour- 
rais^iqlôâiMir ) ne trouvent une grande profond 
deur dans cette phrase de Diderot, comme dans 
mille autres de la même espèce : examinez-la ; 
VOUS' n'y verrez qu'un amas d'idées contradic- 
toires, le chaos dans toute sa beauté. Concevez, 
s'il est possible, comment des passions fortes^. 



^ kju^ d by Google 



I 



a6 COOBS OB UTTEBATUBE. 

dont aucune ne peut réellement s'appeler^^^/e, 
•que rdathiemeDt à la fioUesse deB autres , peuvent 

cependant être à F unisson et dans une juste har* 
monie f .caaoDe le» cordes dun instrument. Je 
jcomprenda qu'il appartient à nos philosophes de 
;XUonter la machine humaine, la machine sociale , 
la maoliine politiqua, oomme un instrument : ce 
qui n*est jamais tombé dans la téte de personne 
a dû tomber dans la leur î et Ton lait ce qu on veut 
:de sa macbine, au moins anr le papier. Quand ils 
jont été à portée de Texéeuter, nous avons vu un 
jéchantillou leur savoir-faire , et nous avons pu 
juger de leur jutste harmonie^ Mais quand on en 
.est encore k écrire, il faut savoir au moins ce 
qu on veut dire au lecteur ; et si les cordes d'un 
instrument bien monté produisent ce qu'elles doi- 
vent produire , des accords parfaits , des passions 
exactement balancées les unes par les autres y et 
dans une juste harmonie ^ à coup sur ne produi • 
sent en réalité que Tabsence de toute détermina* 
lion et de toute action , comme des contre-poids 
égaux produisait Timmobilité de Téquililn^; et 
ce serait bien là, quoi, qu en dise Tauteur, ua 
lrèspf;rand. désordre ^ ^qui, beureuseraent, et en 
dépit de lui , est imposable. Il est certain que si 
ï amour de la vie e&l égal au point d'honneur ^ 
on ne se battra pas en duel ; mais on n'ira pas 
non plus contre Fennemi , on restera cheï soi. En 
|.out ( et cest ce qui est décisif)^ il est contre la 
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paum ^ lmf»amm de Thikiimie, «tmitout kt 

f^mom/ortes , puissent jamais être égales : s'il est 
mû et détewiiné, ^il agit(etil&ut qu'il agisse), 
c'est parce qu'il a toujouxs un mobile prépcm^^nt 
en bien ou en mal. Si un fripon ne vole pas, c'est 
quand il y a plus de danger détre décoayert que 
d'espëra^ de ne Vélrc pas , et alors l'amoup de , 
la vie l'emporte surlamour de l'argent. Mais il ne 
s'ensi^i; nuU^ipeut que dés lors le /ry^on n'existe 
plus ; çiir il 'Yolera «ne autre fois, quand Cocca^ 
sionf^q Idarcon ; et le dicton populaire a plus 
de seps, 91e la philosophie de Diderot. La bd]e 
philosophie que celle qui nous assure qu // rir (t 
pl^q fripons dès qu'on a peur détre pendu ! 
|pA r^p^ctable moralélGe neserait pa même un 
axiome de police , tant il y a d'exceptions , tant 
il J.a de, fripons qui diaeat, oommeif. Longue- 
main : - • • . " 

iaut étfe pendu , ce n*ett pai une aflkîre. 

( Mercure Galant, } 

Et OÙ en sera la société , quand il n'y aura pas de 
riaque de l'étse? îl y tant de manières d'être 

fripon sans avoir afl'airc à la justice 1 

Avec \ amour de la santé y en harmonie avec 
celui du plaisir, nous n'aurons àoac plus de 
bertinsl Quand cela serait vrai, il ne resterait 
plus à notre philosophe qu'à nous ensdgner le 
moyen êtéi^élir cette harmoni^. Établissez , dit* 
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îl. Ceat avoir le commandement beau ; mais dites^ . 

nous du moins comment. Quel est le père qui, 
là-dessus , ne donne pas à son fils tous les aver- . 
tissemens possibles, et souvent même les leçons 
de sa propre expérience? Y a-t-il beaucoup de 
jeunes gens qui en profitent? Cependant tout le 
monde aime la santé , quoique icet amour ne soit 
pas proprement une passion , si ce n*est dans les 
malades imaginaires ; et alors c est une autre es- 
pèce de mal : on se fait par la crainte celui qu'on 
ne se fait pas par le plaisir ; et cela nous rap- 
pelle une autre vérité, que Diderot a oubliée, 
c'est qu'en elles -mànaea les passions fortes ne 
sont point des iHîiiièdes moraux, et par consé- 
quent se corrigent fort mal les unes par les autres. 
Tout mouvement déréglé est un mal en soi* une 
passion forte n'est pas autre chose , et ce qui est 
déréglemeat ne saurait rien régler \ cela répugne 
dans les idées et dans les termes. Des maladies qui 
se combattent ne produisent point la santé ; seu- 
lement les unes sont plus dangereuses que les 
autres, et plus tôt ou plus tard mortelles. 

La débauche avait un grand danger de moins 
chez les anciens que chez nous. La Providence,^ 
que Ton se plaît tânt à inculper, a permis que 
la volupté eût depuis quelques siècles un poison 
qu'elle n'avait pas. En sommes-nous deverhis phis 
sages? Non, c'est qu'elle a toujours son attrait, 
que l'attrait est proche , et le péril éloigné, ou 
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douteux. Le point moral ebt donc de donner plui^ 
de force au péril du lepdeniain qu'au plaisir d'au- 
jourd'hui. Et qui De sait combien Tobjet préseot 
a de pouvoir sur l'homme; combien le désir est 
luiturelleinent plus fort que la crainte , et les sens 
plus que la raison ? Ce n'est donc point un équi- 
libre chimérique quil faut chercher où il ne peut 
pas être; c'est un frein contre t^^^^^ijiff'HUoDS* 
Sauf quelques exceptions qui ne'Ibfit rien pour 
la généralité , il n'y en a réellement qu'un ^ qui 
.même n'est pas infaillible , à beaucoup près, puis^ 
qu'il faut que l'homme demeure libre; mais qui 
très-certainement est reconnu paj: l'expérience le 
plus puissant de tous, soit pour opérer le bien^ 
soit pour diminuer le mal. Ce frein , c'est la relî- 
gion, la première de toutes les puissances mo- 
jales» et sans laquelle mêqie les autres n'ont point 
de base; et c'est celle-là pardculièrement à qui nos 
philosophes ont juré une guerre d'ex termbia lion. 
, Les rêvés en philosophie.tant ancienne que mo- 
derne ont, d'un âge à l'autre, remplacé les rêves. 
.Celui d'une perfection qui nestpasdans Thomme 
fut autrefois celui des stoïciens; et nous n'avions 
pas besoin que Diderot vînt nous crier , après 
tant d'autres : m Cest le comble de la folie de se 
» proposer la ruine des passions. » Soit 9 mais il 
n'y en a pas moins à chercher la même perfection 
que cherchait Zenon, rien qu'en opposant les 
unes autm les passions qu'il voulait anéani^r ; 
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l'équilibre, ici, n'est pas plus raisonnable que la 
destruction. Ce qui Test, c'est d'observer, de con^ 
tenir et de répri^ner sans cessé Fennemi ftrec-qai 
Ton est condamné à vivre; c'est le combat de 
l'homme, commé disaient Socrate et Platon; et 
pourtant ils n'ap|M>rtaient k ce combat d'antre 
arme que la raison, et eux-mêmes avouaient 
qn'elle éta t presque toujours impuissante sur la 
plupart des hommes. Mais du moins c*en était 
une véritable , et qui fut à leur usage et à celui 
de qndques antres. Us étaient autant qu'ils pon^ 
vaîcnt y être, dans la vérité, et il ne leur man- 
quait qu'une plus grande lumière et une plus 
grande force. C'étaient des médecins qui accré*- 
ditaient du moins le meilleur remède connu ; et 
ceux de nos jours aiment mieux administrer des 
poisons , en rejetant à la fois et- la raison des an^ 
ciens sacres et le secours des lumières divines. 
• Ce qu'il y a de particulier dans ces Pensées , 
c'est que rauteor senodile ne s'être &it déiste que 
pour mieux combattre les athées. « Le déiste , dit- 
» îl^ peut seul faire tête à Tathée : le superstitieux 
» n'est pas de force. » Gommé ce serait* une véri- 
table niaiserie que de supposer que le supersti- 
tieux fût de force en raisonnement contre per- 
ft>nne , il est pins dâir que jamais que lé' su- 
perstitieux ne veut dire ici que Chrétien, Celuirci 
èst assurément de forcé corMe tout le monde, 
parce que sa force est edle da Dieu même ; mais 
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ce que Diderot parait ignorer , et qui n^est pas 
moins vrai y c^est que qiùieonque à du seâs est dê 

force contre l'athée, qui la perdu, au moins 
comme athée. Au reste , pour montrer les aya'n-^ 
tages du déiste contre l'athée, il met d'abord eil 
avant celui-ci armé de tous les argumens que Di- 
derot luvméme a trouvés depuis^^ilas concluans,^ 
puisqu'il les a reproduits quarid^l^ a Gomkattùi 
Texistence de Dieu. Comme il avait ici un autre 
objet, il les pulvérise par un seul raisonnement, 
qu'il se vante d'avoir employé le premier, quoique 
ce soit tout simplement celui de Descartes, mais 
qu'il développe en effèt avec* une vigueur et lÉnè 
vivacité qui joignent le mérite de l'élocution à 
celui de la dialectique. Il ne faut pas nous refuser 
le plaisir devoir les patriàrchesde l'athéisme , dans 
ces derniers temps, ici aux prises avec un déiste. 
Pour cette fois vous le verrez triomphant, et d'au- 
tant plus que, grâces à lâ nature de sa thèse, sa 
démonstration est aussi lumineuse qu'énergique. 
~ '« Convenez qu'il y aurait de la folie à refuser . 
- il & vos semblables la feculté de penser. — SÂfl 
u doute; mais que s ensuit-il de là? — Il s'ensuit 
)> due û l'univers, qiié dis-je lunivers^si Taile 
» '9'un papillon m'oAre des tracëâ îhîllè fois pins 
» distinctes d'une intelligence , que vous n'avez 
Il d'incËces qtie votre sembï^blie^ a la faculté de 
» pèiîser, il est mille fois plus fou de nier qu'il 
» existe un Dieu que de nier que votre semblable 
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M pense. Or, qat- cela soit ainsi, ccst à vos lu— 
V niiéres, c est à votre conscieuce que j en appelle» 
» Avez-vovs jamais remarqué dans les raisonne- 
» mens, les actions et la coiuluite de quelque 
! » homme que ce soit, plus d'intelligence > d'or- 
» dre , de sagacité , de conséquence , que dans le 
M mécanisme d un insecte ? Lu Divinité n est-elle 

« 

» pas ai^ssi clairement empreinte dans ToBil d un 
» ciron que la faculté de penser dans les écrits du 

» grand Newton? Quoil le monde formé prou- 
» verait moins une intelligence que le monde ex- 
» pliqué ? Quelle assertion î L'intelligence d'un 
» premier Être ne uVest-elle pas mieux démon- 
» trée par ses ouvrages que la faculté de penser 
» dans un pliilosoplie par ses écrits? Songez donc 
» que je ne vous objecte que l'aile d'un papillon ^ 
» quand je pourrais vous écraser du poids de Tu- 
» nivers. » . • 

« Voilà sans contredit une des pages les plus élo- 
quentes que Diderot ait écrites. Le raisonnement 
jrentre dans celui de Descartes i qui consiste à prou- 
ver 1 intelligence suprême par celle de Thomme. 
« Je pense: donc je suis. Si je pense, j'ai en moi 
l'intelligence, et je ne me.la suis pas donnée. 
» Il y a donc une intelligence créatrice, et par 
» conséquent infinie : il y a donc un Dieu. » Mais 
Diderot a répandu la chaleur oratoire dans l'ar- 
gumentation sèche du philosophe. S'il avait tou- 
jours fait un pareil usage du talent d'écrire, com- 
I < 
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bien ce talent se serait élevé plus haut qu'il n a 
&it ! et que d'éeueils il aurait évités 1 il ajoute :* 
« Je distingue les athées en trois classes. 11 y en a 
» qui vous disent nettement qu il ny a point de 
« Dieu y et qui le pensent; ce sont les vrais atkéesr 
» un grand nombre qui ne savent qu en penser, 
» et qui décideraient vol<Hitiers la question à croix 
» ou pile ^; ce sont les atbées sceptique» : beau- 
» coup plus qui {voudraient quil nj en eut 
» point, qui font semblant d'en être persuadés, et 
n qui vivent comme s'ils Tétaient; ce sont les fanfa- 
» rons du parti. Je déteste les fanfarons; ils sont 
» fiiux. Je plains les vrais athées: toute consolation 
» me semble morte pour eux. Et je prie Dieu 
)• pour les sceptiques; ils manquent de lumières. » 

U faut que Kderot ait bien mal prié , et que 
ses prières n aient pas plus réussi pour lui que 
pour autrui-, puisqu'il a depuis nié si hautement 
le Dieu qu'il priait ici. Pour peu qu'il eut réflé- 
chi , c e qu'il dit de qqs fanfarons qui voudraient 
qu'il n'y eût pas de Dieu aurait dû suffire pour 

^ Gomme J.-J. Rousseau décida la que^on d'une Pro- 
vidence en jetant une pitrre contre Un arbre. (Voyez ses 
Confessions,) Peut-on croire qu'un homme ait Tusage d« 
sa raison quand il résout à croix ou jjîle un doute qui a de 

semblables conséquences? Et puis, qu'on se demande - 
bonne foi s'il n'est pas M ai qu'il y a une espèce de philoso^ 
phie qui est réellement une espèce de démence!... O Pro- 
vidence ! 

xyni. 3' 
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Véloiguer dfi Tathéisaie. Ce ne sont sûrement pas 
des hommes de bien ceux qui vivent comme s'ils 
étcdeut persuadés quil rij a pas de Dieu, car 
oela ne peut absolument s'entendre que des mé- 
chaus. Or, qu est^e qu'une opinion qui est le vœu 
et riatérét des méchans ? Il m'est impossible de 
deviner conunent Diderot, devenu athée, aurait 
répondu à ses propres pensées. Il l'était pourtant 
devenu au point d'entrer en fureur au seul nom 
de Dieu , et de Tarder l'idée d'un Dieu comme 
le premier des fléaux de la terre. H cherchait 
comment cette idée était entrée dans le monde , 
et quel était le premier qui avait pu s'en aviser. 
Il ne disait pas comme hncTèce: Primusin'orbe 
deosjecit timor: «La crainte a fait les dieux \ » 
' Son imagination lui fournissait une autre hypo- 
thèse bien digne d'une tête comme la sienne. Il 
supposait un misanthrope furieux , un ïunon , 
un homme qui avait nourri trente ans dans une 
caverne le ressentiment de tout le mal que lui 
avaient fait les hommes, et cherché pendant tout 
ce temps comment il exercerait contre eux une 
vengeance terrible et durable qui jjût assouvir 
toute sa haine. Un jour ejJ&u cet homme était 
sorti dé sa caverne tout rempli d'une idée qui ré* 
pondait à ses fureurs; il en était sorti en criant 

^ Ce demi-Ters est de Pétrone , et lïoti pas de Lucrècë s 

on le trouve aussi dans Stace, Thcbaïdc , \\\, 66i j il le 
met dans la bouche de Gapaaëe. , 
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d'une voix épouvantable, Dieu! Et avait ainsi 
couru le monde en jetant partout le même cri , 
Dieu l Et ce mot, répété et commenté , avait ré- 
pandu toutes les calaniit(''s sur la tcTre. Telle était 
]a fable philosophique que Diderot substituait à 
celle de Pandore , et qui est bien d*mi autre goût , 
et ne fera pas la même fortune. Je ne crois pas 
quil Tait fait entrer dans aucun de ses ouvrages; 
mais je suis sur que c'était là une de ses conver- 
sations dont on nous a dit tout a T heure qa elles 
pramaient autant de génie que des ouvrages* 
Des hmfnmes qui ont entendu celle-lh existent en^ 
core ; ils sont croyables ; ils sont prêts à attester 
ce que je rapporte, et ce ne seraient sûrement pas 
eux qui auraient inventé ce qui peut-être na pu 
jamais éclore que du cerveau de Diderot. 

U Allait qu'il fût encore loin de là lorsqu'il fit 
son livre des Pensées : il y soutient Texistence 
de Dieu comme prouvée en métaphysique et 
en' bonne morale, et reconnaît l'utilité de cette 
croyance. Voici ses termes : « Sans la crainte du 
7^ légblateur , sans la pente du . tempérament , et 
» sans la connaissance des avantages actueb de 
» la vertu , la probité de l'athée manquerait de 
» fondement. » Or, comme les lois, tout en pu- 
nissant les fripons , n'ont jamais fait un honnête 
homme ; comme la pente du tempérament est 
trop incertaine et trop variable pour servir de 
base à la probité i enfin, comme les avantages 

3.' 
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actuels àn vice sont fort souvent supérieurs à 
ceux de la vertu , il suit évidemment des paroles 

de Diderot (quelle que fût sa pensée) , que h jyra- 
bité de Cathée matique de fondement. Quoique 
sa phrase ne soit pas expressément affirmative par 
la tournure , elle Test bien par ses conséquences 
implicites. Peut-être ménageait -il un peu les 
athées par un secret pressentiment qu'un jour il 
se rallierait à eux; peut-être aussi demauderez- 
vous comment il a pu entrer dans leurs rangs, et 
se mettre à leur tête , après les assertions et les 
ave^ qu'on voit ici. Lui seul pourrait vous le 
dire; ce qui ne signifie pas même que vous dussiez 
le comprendre. — Mais eniin, direz-vous encore, 
comment sestril répondu à lui-même? — Jamais 
il ne s est répondu. Il a beaucoup argumenté en 
sens contraire, et voiià tout. Est-ce que ces phi- 
losophes répondent? Pas plus à eux-mêmes 
qu aux autres. Ils l'épliquent quelquefois , n'im- 
porte comment ; mais répoudre 1 ils ne s y expo- 
sent pas. Us ens^nent toujours» et ne se trom- 
pent jamais : voilà leur vocation. Ils enseignent 
le pour et le cootre dans tous les sens ; et pour- 
tant ne varient jamais : voilà leur privilège. Vous 
croyez que je plaisante; point du tout. Rien n est 
plus, sérieux et plus facile à expliquer. Qu'im- 
porte qu'un bonume soit tour à tour déiste , athée , 
sceptique, spinosiste, tout ce que vous voudrez? 
Il ne change point ; il est toujours philosophe... 
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4ès qu il n est pas chrétien. Je vous dis là le grand 

mot de la secte, le mot de ralliement; et quoi- 
qu'il uy Cil ait peut-être pas deux de la même 
opinion, il u y en a pas un qui , en parlant pour 
tous, parle jamais autrement quau nom de la 
raison et de la vérité. Cela peut paraître incom- 
préhensible ; mais cda est exact. — Mais il suiBt 
doue , pour être philosophe , de n'être pas chi^é- 
tien? — Précisément. Cette fois tous êtes dans le 
vrai , le vrai rigoureux , et qui n*admet pmnt 
d'exception. J'en ai connu bon nombre , et avant 
la révolution , qui certainement ne savaient pas 
plus de philosophie que je ne sais de géométrie 
( et je n'en sais pas un mot), et qui étaient phi-- 
losophes f et le sont encore, si jamais il en fut. 
Les lettres de Yol taire en font mention honorable 
à tout mcàoieat » «t j'en citerai , à soa article , un 
exemple , qui votis tiendra lied - de tout le reste. 
Vous voilà , messieurs, bien avertis , et assez , je 
crois , pour ne leur r^rocher jamais les contra- 
dictions, les variations, la versatilité; ils crie- 
raient à la calomnie. La philosophie n est point 
versatile y et par une raison péremptoire, c'est que 
jamais un philosophe ne dit qu'il s'est mépris , si 
ce n*est dans les occasions de peu de conséquence 
et pour un grand bien; et les exemples en sont 
très-rares. Or , tant qu'on u avoue point qu'on a 
été dans Terreur, on est toujours dans la vérité , 
on est toujours ce qu on était , cela est dair. Mais 
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TOuks^vons savoir ce que c'est que d'être c^erfo- 

tile? C'est, par exemple, celui qui s'en viendrait 
dire : « Je vous avoue que je me suis trompé > 
» faute d'avoir examiné. L'examen m'a détrompé, 
» et voici mes raisons : vous en jugerez. » Oh! 
çiplui-là est vraiment l'homme versatile^ ^ il est de 
plus indigne de' toute croyance ^ car il avoue qu'il 
a eu tort. Comment pourrait-il jamais avoir rai- 
son? n est de plus hypocrite^ car il se déclare 
pour une cause proscrite et persécutée, sans aucune 
espèce de défense ni d'appui. Il est de :{^|^ un 
lâdie^ car il attaque des honmies qui ont e^ttHun 
tous les genres de pouvoir et tous les moyens 
d'oppression. Voilà, messieurs, en peu de mots, 
mais très-fid^ement , la logique de nos illustres 
adversaires , de ceux à qui nos séances font jeter 
les bauts cris. Je viens de mettre sous vos jeux la 
substance de vingt libelles, et si j'ai cru devoir vous 
en parler ainsi une fois en passant, c'est afin de 
VOUS convaincre que des ennemis que je ne crois 
pas même pouvoir ici traiter d'un ton plus sérieux, 

^ Tout œ qui est marqué en italique, jusqu'à la fin du 
paragraphe, avait été imprimé ocmtre Fauteur dans une 
foule de pamphlets philosophiques. Tout cet article de 
Diderot , prononcë tel à peu près qu'il est ici , excita beau- 
coup de clameur dans les journaux , et ce n'est pas ce qui 
peut surprendre; mais ce qui est plus extraordinaire, c'est 
qu'on ait pu, à Paris, parler ainsi en public pendant 

mm 
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ne m^enipêcheront jamais de dire la vérité tant 

que vous voudrez bien Tenteudre, et t«iiit qu'on 
ne m ôtera pas les moyens de la dire. Revenons* 
Si Diderot veut ici un Dieu, il ne veut pas de 
culte, et c'est une inconséquence qui, tout étrange 
et toute grossière qu'elle est, a eu de nos joois 
des suites si horribles , qu elle vaut te jpeine dTétre 
combattue à part : elle le sera dans un autre 
ouvrage^, où cette discussion est natnreUement 
placée, et da nstoute son étendue. Diderot Téner- 
guiu^ne s'écrie : « Les hommes ont banni la Di- 
» YÎiiiiutà d'entre eux; ils l'ont reléguée dans un 
» sanctuaire; les murs d'un temple hornent sa 
» vue; elle n'existe point au delà. Insensés que 
n vous êtes! détruisez ces enceintes qui rétréci»- 
» sent vos idées; élargissez Dieu. » 

était réservé à notre siècle de prendre pour 
des principes ces déclamations k la fois puériles 
et forcenées , où l'on ne fait qu'abuser scandaleu- 
sement des vérités anciennes et communes, qui , 
dans leur juste mesure y avaient fourni aux anciens 
de belles pensées et de beaux vers. Ainsi dans 
Lucain , lorsque l'on veut que Caton aille chercher 
un oracle dans le temple de Jupiter Ammon, U( 
poëte lui fait dire fort à propos que les dieux sont 
partout ; 

OnUb cboisi ces bordt pour leur asOe unique. 
Caché la vérité dant les tables d*Afriqiie? 

^ hamïJpologie. 
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Nous sommes entourés de la divinité : 
Les dieux n'ont «^u'un seul temple, et c*est fimmentité; 
. ils n'ont qu'un sanctnaîre , et «est le ccMir du juste ^ • 

Catou parle ea philosophe, et les vers sont 
.d'un po^f On 9e serait moqué de Tun et de 

l'autre, s'ils avaient dit que les temples anéantis- 
'saient la Divinité. On les eut regardes comme 
des fou9 furieux , s'ils avaient dit : Détruisez les 
temples , parce que Dieu est partout. Mais de nos 
jours on i| trouvé sublime cette saillie de rhéteur : 
Élargissez Dieu, Je dirais k Diderot : Insensé 
toi-^même, toi qui appelles les autres insensés, 
et qui t'appelles philosophe, réponds. Où aç-tu 
vu un peuple, un homme assez sot pour croire 
que le temple bornât la divinité qui Ihabite? Qui 
jamais a dit, hors toi, que des murs bornaient 
sa vue? A qui en as- tu? Qui jamais a pu ignorer, 
hors toi , que le temple est pour l'homme et non 
pour l'Etemel^P On te Ta dit cent fois dans 
t^outes les langues j pourquoi Teins- tu de loublier? 

• ^ On petil ch^îflir entre cette traduction et les deux 
yers de Brébenf , souvent oités , qui peut-toe valent mieux, 

quoique la fin du premier m'ait toujours pai*u une che* 
\ille 'y mais le second est d'une précision admirable : . 

£st-U d*aiitre séjour, poar ce monarque augustêf 
Que les denx , qae la terre , et ^e le cœur dn juste 1 

^ Paroles tirées d'un mandement de Févéque de Lescar, 
Tnn de ses toits où la religion a ëtéje plus élo(|uente. 
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Où as-tu pins que y pour ceux qui ont des temples^ 

Dieu n existe pas au delà ? Cest calomnier stu- 
pidement le paysan le plus stupide. Ën veux-tu 
la preuve sensible? Ne t'es-tu jamais trouvé, dans 
nos campagnes, à ces cérémonies si touchantes 
clans leur agreste simplicité % quand les habiians 
des bourgs , des villages , des hameaux , précédée 
de leur pasteur, marchaient à travers les plaines 
cultivées pas^urs mains, élevant avec lui leurs 
tbants religieux vers le , vers le Dieu qui nous 
a ij^finé la terre, et lui donne la fécondité? Tu 
as pu Toir tous les ans ce beau qpectad^t^em, 
non |>as seulement pour un chrétien, mais-^pour 
tout vrai philosophe, pour quiconque a une âme; 
mais les sophistes et les charlatans n'en ont pas. 
Il est vrai que tu ne le verrais plus aujourdTiui, 
cet attendiissant appareil, ce conunerce sublime 
de la nature avec son auteur, et des enfans avec 
leur père, à qui leurs voix demandent la nourri- 
ture, ïu, ne le verrais plus dans la France, cet 
hommage isolennd au dispensa^teur suprême de 
tous les biens; et s'il osait s'y reproduire, des 

^bandes d'assassins stipendiés marcheraient, avec 
ki fer et le feu , contre ce paisible et religieux eoli* 
cours , qui ne se nomme plus panni nous que le 

fanatisme. Maïs s'il ne se montre phis dans la 
France, tu le retrouverais dans FEurope et dans 

^ Les Rogations. • i 
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tout le inonde chrétien. C*est en France seule- 
ment, c'est aujourdhui quil n'est plus permis 
d adorer Dieu à la. face du soleil; c'est seulement 
parmi nous, ce n'est que de nos jours que Ton 
peut dire avec vérité que Dieu est relégué, em- 
prisonné dans les tempjes, autant du moins qu'on 
Ta pu. Mais à qui faut-il s'en prendre, sinon à 
toi et à tes pareils? Ne sont-ce pas tes propres 
paroles» élargissez DieUj que répétaient ceux 
qui fermaient toutes les églises de la France, après 
les avoir dépouillées , et quand ils les abattaient, 
n'est-ce pas tes ordres exprès , détruisez ces en- 
ceintes , que leurs mains sacrilégcment dociles 
ont si bien exécutés? Tes phrases n'étaient-elles 
pas le cri qu'on avait appris à Tignorance poar 
autoriser la rapine et la rage, cri qui est encore 
en ce moment répété par tous les échos journa- 
liers de la philosophie? Ah! lorsque Dieu et ses 
adorateurs sont légalement confinés dans les tem- 
ples, ce mot, qui dans ta bouche n'était qu'im 
extravagant blasphème, ce mot, pris dans tm 
autre sens, trop réel et trop juste, ce mot nous 
appartient aujourd'hui, et c'est bien nous qui 
ayons le droit de dire, au nom de la raison, de 
la liberté, de la religion : Elargissez Dieu^. 
Diderot, en fusant leloge du scepticisme, se 

^ L'auteur a eu , avant de mourir, la consolation de 
voir la raliglon rétablie dans tout son lustre. 
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moque de ceux qui veulent savoir qui ton estf 

(Toà ron vient, où Von va, pourquoi Von est 
venu. Il est vrai que tout cela est si peu de chose, 
que ce n est pas même la peiue d'y penser. Aussi 
nous dit-il, avec une fierté digne du plus noble 
quadrupède : « Le sceptique se pique dignorer 
» tout œla, sans en être plus nuilheureux. )» C'est 
en eflfet se piquer d'une belle chose! Mais le 
sceptique ne ment-il pas un peu? IM'est-il pas au 
moins prouvé , par le &it , qu'il s'est donné beau- 
coup de peine pour parvenir à ignorer ce que 
le sens intime, indépendamment de la révéla- 
tion^ avait appris à tous les peuples, puisque tous 
ont cru un Dieu rémunérateur et vengeur, une 
kmB inmiortelle et un monde à venir! Il est donc 
de fait (et ce qu'il y a de bon, c'est que nos 
philosophes eux-méines ne peuvent pas toujours 
nier les faits ) que l'on avait , de temps immémo- 
rial, trouvé la réponse à ces questions, que Diderot 
et son sceptique regardent comme si indifférentes; 
et que la conscience a enseigné à tous led hommes 
ce que la philosophie se pique seule dignorer, 
Ke serait-ce pas dc^jà une présomption morale 
assez plafisible , que la réponse du sens intime de 
tous les hommes vaut un peu mieux que Yi^iio- 
ronce de nos sages, qui n affectent que celle-là, 
et qui d'ailleurs savent tout, excepté ce que savent 
tous les hommes? Je sais que ces sages vont ré^ 
pondre par un seul mot, qui répond à tout: 
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préjugés l Je pourrais répliquer par un vers fort 
beau , et qui, pour eux, n*est pas d'uu hoaime à 

préjugés, puisqu'il est de Voltaire : 

La voix de Tuoivers csl-elle un préjuge ? 

Irène,) 

Et il s agit précisément d'un point de morale. . . . 
Mais à quoi pensé-je? J'oublie que ce même Vol- 
taire, que les chrétiens appellent un impie, Diderot 
l'appelait un eagot^ et Helvétius un came-finaUer. 
. Vous nVavouercz qu avec ces sortes de gens on ne 
peut jamais savoir sur quoi compter. Au reste , 
Voltaire riait beaucoup de se trouver , sur la fin 
de SCS jours , un cagot , et il disait, le plus douce- 
ment quil pouvait» à .son ami Helvétius , que 
caitscfinalier n'était pas une réponse et je crois 
quau fond cela est assez vrai. Nos adversaires 
disent aussi que des vers ne prouvent rien. Oui , 
comme vers : mais rien n'empècbe qu'ils ne prou* 
vent comme pensée; et celle-là est d'un grand 
sens; elle rentre dans un axiome de Tancienne 
philosophie, que j'aime à redire, d'autant plus 
qu'il sonne mal aux oreilles de la nouvelle , « Can- 
» sensus omnium lex natures putanda est* X^e 
)) sentiment unanime de tous les hommes doit 
» être regardé comme une loi de la nature.» Gic. 
De plus y si les poètes ne sont pas tenus de prou- 
ver, des philosophes y sont obligés; et s'il peut 
être beau , quoique peu modeste, de contredire la 

1 
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i^oix de [univers , il u est pas heureux de n'avoir 
pu encore y opposer que des objections sans con- 
séquence , et des théories sans aucun fondement. 
IL. uest pas très-péremptoire de dire: «iGe que 
» tout le monde croit est ùn préjugé dès que nous 
» ne le croyons pas; et personne ne doit affirmer 
» quand nous doutons, ni douter quand nous afBr- 
» mons. » C^est là tout ]e fond des démonstratîoBS 
de nos mai très. J 'y vois Lien une assez grande supé- 
riorité d'orgueil y mais aucune supériorité de rai- 
son; et jusqu'à ce qu'ils veuillent bien descendre 
à raisonner avec nous, ou quils prouvent du moins 
que la philosophie déroge quand elle raisonne , je 
me croirai en droit dédire que la leur est si pro- 
digieusement ridicule y qu'il ne faut pas moins que 
tout le mal qu'elle a fait pour qu'il soit permis 
deu parler sérieusement ; mais qu'en même temps 
le mal est si grand dans les efiëts, qu'il faut toute 
l'ineptie de la doctrine pour que l'on nous par- 
donue de. n'en pas parler toujours avec le ton de 
l'horreur, et de l'indignation. 

Diderot , à l'appui de son scepticisme , cite VoU 
taire y. qui se moque de Pascal, parce que celui- 
ci regarde comme un état insupportable celui 
d'hommes qui seraient condamnés à ignorer leur 
nature et leur destination. Que Voltaire se moque 
tant qu'il voudra , la proportion de Pascal n'en 
e$t pas moins juste et conséquente. Quoi de plu& 
naturel à l'être raisonnable que le besoin de^çoh 
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naître ce qui lui importe le plus , et le regret de 
l'ignorer? « J'aimerais autant , ditYoltaire', m*af- 

» lliger de n'avoir pas (quatre pieds , quatre yeux 
» et deux ailes. » Je serais tenté de croire que ce 
n'est pas sans quelque malice que Diderot a inté 
ce passage, et quii voulait faire rire aux dépens 
dece cagot de Voltaire. On peut douter qu'on ait 
jamais imaginé une parité de cette espèce. Il est 
rigoureusement conforme à la raison de l'homme 
de s'interroger sur sa nature et sa destination , et 
de chercher au moins ce que là-dessus sa raison 
peut lui enseigner; et celui-là au contraire l'aurait 
absolument perdue , qui s'affligerait de n'avoir pas 
d'ailes, etc. Le rapprochement de deux clioses si 
opposées n'est pas plus raisonnable. La diilérence 
qu'il y a, c'est que le désespoir de n'avoir pas 
d'ailes suppose l'aliénation absohie; au lieu que 
donner deux choses contraires pour deux choses 
identiques ne prouve que cette absence momen- 
tanée de tout bon sens , qui fait dire une sottise, 
une folie, sans être ni un fou ni un sot. Mais 
quand ces sottises et ces folies se multiplient au 
point de remplir des volumes, et de faire une 
partie considérable des ouvrages d'un homme qui 
cTailleurs a montré, dans d'autres genres, non- 
seulement un esprit rare , mais un talent du pre^ 
mi^ ordre; quand il y a joint une multitude de 
mensonges d'une telle audace , qu'il n'y a d'autre 
difficulté à les réfuter , preuve en main , que la 
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laiisitude et le dégoût de dire sans cesse , vous avez 
menti ; que peut-on eu conclure , si ce n'est que la 
philosophie moderne a jeté sur un grand homme, 
qui a eu le malheur de attacher, cette inévi* 
table malédiction qui devait la suivre partout? et 
c'est ce que vous déplorerez avec moi , quand ce 
même Voltaire, que vous avez si souvent admiré 
avec moi , paraîtra devant vous à son rang, comme 
phi/osophe. 

Vous avez déjà vu combien il était sujet à se 
contredire , même en critique, tant il était do- 
miné par une imagination rebelle à toute espèce 
de frein. Ce doit être pis en philosophie ; et ici', 
par exemple , vv même écrivain , qui défend contre 
Pascal Tinsouciancc du scepticisme, ailleurs la 
trouve stupide, et même impossible, sans doute 
parce qu'il était alors dans un de ces instaus de 
bonne foi qui obligent de parler comme on a senti. 
Le trait est frappant, et je n'aurai qu'à le tran- 
scrire et à l'abandonner à vos réflexions. Dans des 
entretiens ^ où , sous le nom d'un philosophe chi- 
nois , disciple de Confutzée ( celtd que nous appe- 
lons Confucius ), il>ctisserte avec un prince de la 
Chine sur la métaphysique et la morale, et l'in- 
struit sur l'existence de Dieu et l'immortalité doi 
Tàme , il lui dit : f Si vous abusez de votre raison, 
» non-seulemeut vous serez malheureux dans cette 

^ jErUretiags de Cu*Su m^ee le prince Kott, 
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» vie, mais qui vous a dit que vous ne le seriez pas 

I» daus uuc autre ? 
« 

LE PRINCE. 

» £t <^ui vous a dit qu il y a uue autre v ic ? 

LE PHILOSOPHE. 

» Dans le doute seul, vous devëz vous conduire 

» comme s il y en avait une. 

LE PRINCE. 

1» Mais si je suis sûr qn U n'y en a point? 

4 

LE PHILOSOPHE. 

» Je vous en défie. » 
Et il tranche le dialogue à ce mot , qu'on peut 
bien appder celui de la conscience. 11 est égale- 
ment sûr que ce mot sortait de celle de l'auteur , 
et accusait celle des sceptiques et des athées. Ce 
mot,ye vous m défie, donnait pleinement raison 
à tous les moralistes et prédicateurs chrétiens qui 
ont tant de fois argué de faux la prétendue sécu-* 
TÎté des impies sur Pavenir ; et pourtant celui à 
qui cet aveu échappe, sans qu'il j pense, a traité 
cent fois de déclamations tout ce .qu^ont dit sur 
cet article ceux que lui-même a justifiés ici d*une 
seule parole. 

Ces -contradictions si fréquentes ne ni'éton* 
neiit nullement, et me paraissent même dans 
Tordre. Mais ce que vous trouverez plus extraor- 
dinaire^ c'est le pasasge suivant» qui, dans Dide- 
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rot 9 doit le paraître encore bien plus à nos ad- 
versaires quà ttous* «Lorsqu on anuonceau peuple 
» un dogme qui contredit la religion dominante^ 

» ou quelque fait contraire k la tranquillité pu- 
» Llique, justifiàt-on sa mission par des miracles, 
» le gouvernement a droit de sévir^ et le peuple 
» de crier , Criicifige ! Quel danger nj' aurait-il 
» pas à abandonner les esprits ^ux séductions 
yt (Tun imposteur ou aux riçeries dun vision- 
î) iiaire!» 

Je n'examine pas encore comment laut^r a 

trouvé le moyen d'appliquer à faux un principe 
généralement vrai^ et cela en y coniprenaiit le 
seul cas qui doit y faire exception» Mais^ avant 
tout, comprenez-vous que ce soit Diderot qui ait 
pu renverser alors en deux phrases ce code de to^ 
lérance universelle ^ le seul sacré pour nos phi-» 
sophes f tant qu'ils en ont eu besoin, et quiJs ont 
foulé aux pieds comme tout autre , dès qu'ils ont 
été les plus forts? Comprenez-vous que ce soit 
Diderot qui, en les condamnant, se condamne 
lui-même , et porte contre eux et contre lui un 
arrêt si formel, si rigoureux, si motivé? Certes, 
il ne pouvait pas sq cacher que, dans ce même li- 
vre , à la même page , il attaquait la religion domi- 
nante , et par des dogmes qui contredisaient non- 
seulement cette religion , mais même la religion 
et la police de tous les gouvememens du monde, 
car où soufirirait-on qu'un citoyen criât « Détruis 
xvra. 4 ' 
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sez les temples ? Il n y a point de pays où ce ne 
fût un délit capital; et ce cri, tous tenez de Ten- 
tendre dans sa bouche. Il ne contredisait pas 
moins formellement la religion de son pays en 
rejetant Taut^nité des mirades^ dogme qui tient 
même beaucoup de place dans ses Pensées, et 
dont il va encore être question. Et c'est lui qui 
crie contre lui avec le peuple : Qnci/ige! Cest lui 
qui reconnaît dans le gouvernement le droit de 
sévir! J'avoue qu'il m'est impossible de deviner 
îc\ son intention, ni de rien apercevoir qui puisse 
mettre d'accord ce qu'il écrit et ce qu'il fait , ce 
qu'il veut et ce. qu'il doit vouloir. Je suis con* 
vaincu que personne , pas même nos philosophes j 
qui compliquent tout, ne pourrait expliquer une si 
étrange incons^uence. Dira-t-<»tt que ce qui Ta 
emporté id sur tout le reste , c'est la résolution de 
condamner Jésus-Cbrist , ses mirades et ses dis^ 
dples, et de donner raison à leurs persécuteurs et 
à leurs bourreaux ? C'est la seule idée qui se pré- 
sente d'abord , et d'autant plus , que c'est ce qu'a 
fait depuis Voltaire, efe toute la secte, en cent en- 
. droits. Mais Diderot vient tout de suite au-devant 
de cette inteprétation, en ajoutant : « Si le sang 
» de Jésus -Christ a crié vengeance contre les 
» Juifs , c'est qu'en le répandant ils fermaient l'o- 
» rdlle à la voix de Moise et des prophètes, cpd 
» le déclaraient le Mesâe. » Bien n'est phis vrai , 
et c'çst parler comme l'Évangile. Mai3 si ces pa- 
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ft>let àééAf» repoussent le sonqpcoû d'avcnr voulu 
tourner contre Jé8n»Oiri8t U aentenee qu*il vient 

4le porter, il en résulte une nouvelle inconsé- 
^quaace plus forte que toutes les mtrésf ear TiiOy 
teur admet et consacre , par cet aven , la seule es«- 
lÊoption opposée à son principe, et dont il ne 
voulait pas:etc*estàpréaentque je vais fidre voir 
comment son principe , étendu jusque-là , est de- 
venu faux, et comment lui-même, sans y prendre 
garde, eh avoue la fausseté. En effet, si les J\àh 
ont été coupables de ne pas reconnaître dans Jé- 
sus-Christ le Messie annoncé par leurs prophètes, 
assurément ce ne peut être que parce qu'il mani- 
festait dans ses œuvres tous les caractères que ces 
prophètes attribuent au Messv^ et ces eeuvres , 
ces caractères, ne sont autre^^^lMb que des mira- • 
des ; c'est môme ce que Jésus-Christ reproche à 
tout moment aux Juiisen teraotes exprès. Gepen^ 
dant DlèÉVèt va tout à l'heure rejeter, comnie sîb^ 
solument ni^lcs, les preuves tirées des miracles. 
Coniment concilier des assertions si contradie-^ 
toîr^? D'qn cdté, le crime des Juifs est- d'avoir 
méconnu le Messie malgré ses miracles, prédits 
par les prophètes comme devait leur montrer le 
Messie; et de Fautre, les miracles* ne prouvent 
rien. Us prouvent si peu, que, malgré tous les 
miracles'possiUes, il faut p^dre celui qui, en les 
faisant, contredit la religion dominante. Comme 
4^ n'est pas ici un cours de théologie, vous me di/ir 
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penserez de prouver, contre Diderot et tous les 
^sophktes dtijsiècley que les miracles constatés soat 
ëvidemmeiit une œuyre divine, et par conséquent 
un témoignage irrécusable de la vérité , puisque 
Je DieujdjÇivénté né saurait ^ployer sa puissaiK^ 
en fayeiir' d^; mensonge : c'est une thèse inexpu- 
gnable en ii^Qlie.xaé^Bj^jfs^ mais c'est ay^L 
.parcç que k Tfi^^/m^^ appuyée eur. c^tte cor 
lonne que Diderot et consorts ont fait des effi>rts 
^ a>ultipUés e|. si vains pour la renverser. C'est là 
.tpp)t ce qi|e ïious poisons voir id, sans perdre Je 
temps à mettre d'accord entre eux ni avec eux- 
mêmes des hommes qui n'y ont jamais pensé. Vous 
devez dès à présent les connaître assez p(mr nW 
pas douter. Je puis ajouter que , dans leur plan , 
ils n'avaient p^^^^^us le besoin d'être conséquçns 
qu'ils n'en avaient l'envie et le pouvoir* C'est pour 
édifier en quelque genre que ce soit qu'il faut un 
x^rdre d'idées, conséquentes. Pour .détrujijre^ i^'est 
tout le contraire : il ne faut alors que* suivre une 
seule idée, celle de la destruction. Le bien est dans 
rordnÇy^et JLe i^al dans le désordre. Le gâûe.;da 
mal est donc essentiellement le désordre en tout, 
{al est aussi le génie de c^ette philosophie et de 
fa jéifojiution. , - 

. Tout ce qui reste du passage sins^ulier que j'ai 
cité, et ce qui est bon à retenir, c'est que Diderot 
a. crié cruciftige contre tous ceux contredisent 
lu religion de leurpajs , eussent-ils fait des mi^ 
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racles. Laissons se débattre contre lui ceux qui 
veulent que Ton puisse prêcher dans une même 
rue Jésus-Christ et Mahomet , Brama et Sommo- 
nacodon , et qui appellent cela tolérance , liberté 
de penser et droit de t homme. Nos soi-disant 
philosophes doivent être autant plus embarras- 
sés de la seuteuce dictée par Diderot , d'autant plus 
sûrs d*étre pendus de sa fiiçon , qu ils n'ont pas 
même encore Jait des miracles, ni essayé d'en 
faire, si ce n'est peut-être ceux de la révolution, 
qui , dans un sens , sont bien réellement des mi* 
racles y mais non pas à leurs yeux et je ne sais 
si Diderot lui-même serait plus content de ceux-là 
que de tous les autres. 

u Une seule démonstration, dit-il, me frappe 
» plus que cinquante £dts.» ' 

Peu lui importe que le bon sens lui crie: Votre 
proposition est insignifiante, car les Jiiits sont 
aus^ une démonstration, et aussi forte qu il soit 
possible, dès que les faits sont certains. Ou il faut 
admettre cet axiome , fondement de toute philo- 
sophie , et particulièrement delà physique ; ou il 
faut affirmer avec les pyrrhoniens quil n'y a pas 
de faits certains, et vous-même vous vous êtes 
moqué du pyrrhonisme. Qu'est-ce donc que Dide- 
rot a voulu dire? Encore une fois , ne le lui deman- 
dez pas; il ne s'agit que de ce qu'il a voulu Mre , 
et il a voulu saper en philosophie la preuve de 
fait, parce qu'il y a au monde une religion fondée 
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auT des faits ^ comme Vont avoué Fontenelle/ 
Montesquieu et J.-J. Rousseau ^. Voflà tout ce que 

Diderot a voulu : le reste lui est indi lièrent. Il 
n*ignorait pas que tout honmie capable de rai- 
sonner pouvait lui répondre : Âcbev^ez du moins 
votre propositiou , si vous voulea^ qu'on la com- 
prenne. Voulez^YOUS dire qu'une seule démonstra^ 
lion vous frappe pl us que cinquante faits incertains 
Qu /aux? Ce serait une niaiserie. 11 faut donc que 
vous disiez plus que cinquante faits certains , et 
c'est une extravagance, puisqu'il est reçu par tous 
les philosophes que la certitude de faux équivaut 
à toute autre certitude. Mais Diderot savait aussi 
que, toute simple qu'est cette réponse, jamais 
un sot ne la lui £erait, et c'était assez pour. lui 
et ses pareils. Quant aux hommes instruits, vous 
^vez comme ils s'en débarrassaient ; par un concert 
d'invectives et de calomnies , tant qu*ik n'ont pas 
eu d'autres amies; et dès qu^ils ont eu la puis- 
sance , par ce décret Uks-pliilosophique : « Qui- 
» conque parlera dans un autre sens que nous 
» sera égorgé sar-^le-champ. >» On ne niera pas ce 
fait y il est trop public ; mais on répliquera que 

^ On sait que FonteneHe disait dn christianisme , « C'est 

» la seule religion qui a des preuves » ; Rousseau , « Les 
M faits de Jésus-Christ sont plus attestés que ceux de So- 
» crate ; » et voyez dans l'Esprit des Lois i'éloge du chris- 
tianisme 9 considéré en politique , et tout le bien qu'il a £ait 
•Au monik. 
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le décret est rapporté. Soit : je n examine pas 
comment, ni pourquoi , ni à quel degré. Mais 
aussi , à défaut d'autre réponse , le concert d*in- 
jures a recommencé..». 

Voulez-vous savoir pourquoi Diderot fait tant 
de cas d'une démonstration , quoiqu'il ne veuille 
pas de celle des faits? « Cest, dit-il, grâces à 
» Textréme confiance que j*ai dans ma raison. » 
Extrême en effet, il faut en convenir. Cet amour 
propre est très-naïf ; peut*étre serait-il sublime, 
s*il n*était pas asses universellement veoonnn que 
cet amour-propre-là est de tous les temps celui des 
sots, et ce qui est dans la téte de tous les sots ne 
devait pas se trouver sous la plume d'un honnne 
d'esprit. Rien n est pourtant plus commun chez 
nos philosophes , et nous verrons pourquoi , quand 
nous en serons à Rousseau , qui en ce genre a été 
plus pliUosopIw qu aucun autre. Aujourd hui je 
remarquerai seulen^ent que c'est* grâces à Vex'* 
trême confiance en leur raison que d'ordinaire 
les sots entendent si peu raison , et entendent si 
bien la déraison ; et je puis dire, comme Dader» 
que ma remarque subsiste , car elle est vérifiée 
depuis le commencement du monde. 

Dideit>t s'adresse aux thaumaturges , vrais ou 
faux ; qu importe ? « Pourquoi me harceler par 
)> des prodiges quand tu peux me terrasser par us 
» syllogisme? » Je ne suis point un thaumaturge , 
il s'en faut : mais je dirais à Diderot : C'est votre 
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faute si vûus ne comprenez pas , l*". <ju un prodige 
constaté renferme en lui-même un syllogisme ; 
3*. qu'il est le plus terrassant de tous. Cest un 
argument en action , qui revient à ces paroles que 
je vais mettre en forme syllc^stique^ pour vous 
complaire : « Si Dieu m'a donné une puissance 
» qui. n est qu'à lui ^ et qui ne saurait être celle 
M d'un homme, très-certamement c'est Dieu qui 
» m'envoie, et c'est sa parole que j'annonce. » La 
inajeure est évidente. Passons. «Or, j'ai reçu de 
» Dieu cette piuissance. Donc, etc. » ~ Prouvez la 
mineure , crieront aussitôt tous ceux qui m'en- 
tendent. Je la prouve. Lazare ^'verd foras ^ <c La- 
» zare , sortez- du tombeau * ; » et on cadavre mort 
et ensjeveli depuis quatre joHrs au vu et au su de 
toute une ville , se lève et 8(Mrt de son sépulcre. 
Qucii dites-vous, monsieur Diderot? cette mi- 
neure-là est-elle prouvée , et l'argument est-il en 
bonne forme? H reste, je le sais , à argumenter 
contre le mort, à lui soutenir qu'il ne l'était pas, 
comme un Anglais s'est diverti à soutenir à un 
homme bien vivant qu'il était mOrt en éSeU. Mais 
ce n'est pas ce dont il s'agit : j'ai prouvé ce qu'il 

. * C'est ce miracle , le plus éclatant de tous ceux de Jé- 
sns-Ghrist, opéré devant une foule de spectateurs qur 
crurent en Itti; c'est l'effet qu^ produisit dans Jérusalem , 

d'après son incontestable publicité , qui détermina le San- 
hédrin à faire périr Jésus-Christ» comme on le lit dans. 
lÉvangUe. 



Oigitized by 



DIDEROT. PBKSÉES PHISOSOPHIQUES. 67 

y avait à prouver, qu'un véritable miracle n'est 
autre chose quuu syllogisme, doat la majeure 
80us-entenâue est démontrée en principe , la mi« 
iieure démontrée en action, et la couséqueuce , 
dans la raison de tons les hommes. Mais admirons, 
en passant , cette grande prédilection pour les 
syllogismes, afiéctée devant ceux qui n'y en- 
tendent rien , et cette grande attention k compter 
les sj'llogisuies pour rien, avec ceux qui savent 
en faire. 

« Quoi donc ! te serait-il plus fiicile redresser 

» un boiteux que de m'éclairer ? » 

C'est selon : en rigueur , je ne crois pas que les 
miracles admettent le plus ou le moins de diffi- 
culté , puisque tout est également possible à celui 
qui fait Seul les miracles; mais en me prêtant à 
la question de Diderot, je la trouve douteuse. 
C'est sans doute un prodige de redresser la jambe 
d'un boiteux; mais ce pourrait bien en être un 
autre de redresser l'esprit d'un athée, et je ne 
voudrais pas répondre que le dernier ne fiit pas 
le plus difficile. 

(( L'exemple, les prodiges et l'autorité peuvent 
)9 &ire des dupes; la raison seule lait des crojans. » 

Il faut donc qu'il y ait dans le monde deux 
raisons opposées Tune à l'autre , ou bien tous les 
hommes les plus éclairés depuis dix-sept siècles , 
à compter de TertuUien et de saint Augustin jus- 
qu'à Fénélon et Massillon ,ont été dénuésde raison. 



Oigitized by Gopgle 



58 goi;rs de uttëkatiiru. 

et la raison ne date que iun siècle^ cornsne un 

bel esprit vient de nous le dire très-positivement. 
Cette raison qui date d'un siècle est Tincrédulité ; 
ceûe qui en compte dix-sept est la foi. Laquelle 
croire? Je nVeii tiendrai , la révélation même niise 
à part, à ces paroles de 1 Evangile: Vous les coo- 
naitres par Ions fruits, à /ructibas eorum co- 
gnoscetis eos. Et comme le fruit de la raison de 
ioos philasiiphes n'a été autre chose que la révolu- 
tion firançaise , je suis en droit de conclure avec 
r£urope et le monde entier , dont Topinion n'est 





a 




m 



était empoisonné. Si mes advèrsaires ne trouvent 

pas bon que je m'appuie d'un texte de FÉvangile , 
je les prierai de ne s*en pas lâcher, puisque ce 
texte rentre absolument dans la pensée d*un phi- 
losophe des plus fameux de ce siècle , et à qui eux- 
mêmes ne contestent pas ce titre, J.-J. Bousseau. 
G*est lui qui leur a dit ( et ce n*est pas ce qu'il a 
dit de moins bon ) : « Vous répétez sans ces^e que 
» la vérité ne peut jamais &ire de mal aux hom- 
» mes ; je le crois , et c'est pour moi la preuve que 
D ce que vous dites n est pas la vérité. » Si son ar- 
gument était bon dès ce temp&-là, que sera-ce 
aujourd'hui ? La Providence a pris soin de rendre 
la réplique impossible. 

« Je ne suis pas chrétien parce que saint Augns- 
» tin l'était; mais je le suis parce qu'il est raison- 
» nable de l'être. » 
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MeMeurSy tous wus récna: Quotl Didaiot se 

dit chrétien ! Attendez , nous allons tout h l'heure 
avoir sa profettoon de foi en forme; vous saurez 
peut-être k quoi vous en tenir* Bo attendent, sou- 
venez-vous que Voltaire a £Edt en sa vie une cin- 
quantainede pvofiMkina àm foi, aana compter ou 
en comptant celle qu'il fit imprimer à Pàris dann 
tous les papiers publics quelques mois avant sa 
mort. phUosaphes disent €pe ce sont des fii^ 
çons de parler, modus loquendiy des lazzi phi^ 
losophigues extrêmement plaisans; et en effet 
quelques-uns de ceux de Voltaire en ce genre 
Fêtaient beaucoup y et j'aurai occasion de vous 
rappeler. Cependant il faut avouer que la phrase 
de Diderot n'a point du tout le ton d^un lazzi i 
au contraire , elle a celui de la vérité. Diderot parle 
absolument comme saint Paul : a Ne croyez ni à 
Apollon ni à G^plias^mais à Dieu : SU rationo" 
bile obsequium vestrum , que votre soumission 
soit raisonnable. » Vous voyez qu'il n j a rien à 
redire aux paroles deDiderot /et qu'il est ici très- 
orthodoxe. Il ajoute : 

c( Je suis né dans lEgliae catholique , aposto- 
» lique et romaine» et je me soumets à ses déci- 
n sions de toute ma force. » Il ne s'agit plus que 
de savoir jusqu où elle va* « Je veux piourir daxis 
» la religion demes pères , et je la crois bonne.» 
Pardonnez-lui ce mot, la religion de mes pères; 
ce n était pas encore un crime capital. « Je la crois 
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» bonne, autant quil est possible à quelquun qui 
» 71 a jamais eu aucun commerce immédiat avec 
» la Divinité , et qui na jamais été témoin dnu- 
» cuu mir acle. » Comme nous De savons pas jus- 
qu'où allait pour lui ce possible y n6n plus que sa 
force pour croire , il se pourrait bien qu'il y eût 
ici du Utzzi de nos sages ^ et vous eu penserez ce 
que TOUS Youdrez. Ahis il ne s'en tient pas là ; il 
nous assure qu'il a mis dans la balance les raisons 
des athées , des déistes , des Juiis y des musulmans , 
de tous les sectaires, et enfin des chrétieDS. Cest 
ne rien oublier , et surtout les raisons des athées 
ont dû faire iin grand poids. Vous atliendez le 
résultat; le voici: « Après de longues oscillations 
)> ( il y avait de quoi ) , la balance pencha du côté 
» du chrétien , mais avec le seul ezcèsde sa pesan- 
» teur sur la résistance du côté opposé. » C'est 
toujours quelque chose; et je crois, messiturs , que 
vous n'en espériez pas tant. « Je me suis témoin à 
)» moi-même de mou équité. Il n'a pas tenu à 
» moi que cet excès ne m'ait paru fort grand: 
» j'atteste Dieu de ma sincérité. » 

Diderot seul pourrait nous dire ce qu'un tel ser- 
ment valait alors pour lui. Quoi quil en soit, ni 
la balance , ni le serment , ni la profession catho^ 
lique , apostolique et romaine , ni la religion de 
nos pères , ne parurent au gowrernemait des oeu* 
vres aussi édifiantes que nos philosophes les trou- 
vaient ^a^e^,* et l'auteur, ayant donné, peu de 



^ kju^ jd by GoogI 



DIDBROT. 6l 

« 

temps après , une brochure du même genre , fut 
renfermé assez long-temps à Yiuceime&y où il l'ut 
d'ailleurs traité avec tous les ménagemens possi- 
bles \ coimiie ou sait, et uen deviat pas plus 

SEGTION III. 

Letlre sur les Aveugles, à 1 usage des Ciairvojaas. 

. Cette Lettre , qui attira euliu sur lui Taniuiad- 
version du ministère, plus d'une. fins provoqué, 
est un de ces écrits insidieux où le matérialisme, 
n osant pas se produire en dogme , s enveloppe 
dans des hypothèses sophistiques, de façon à ce 
qu'où puisse le deviner et le conclure. Elle fut 
composée à Toccasion d un aveugle-né, du Fui- 
seaux en Gàtinais, qui faisait alors quelque bruit 
par les avantages singuliers quil devait à l'exer- 
cice réfléchi de toutes ses facultés, qui lui avait 
appris à compenser , jusqu'à: un certain point , 
celle qui lui manquait. Ce n est pas en soi-même 
un phénomène très-rare que ce perfectionnement 
des sens fortifiés et enrichis de la privation même 
de celui qu on a perdu , et des leçons de la né- 
cessité. On sait jusqu'où les aveugles poussent la 
finesse de Touïe, du tact, de lodoiat, en propor- 

^ Il avait la permission, très-rarement accoidéc dans 
lés prisons d'état , de recewir ses amis ; et Rousseau parle 
• des visites très-iréquentes qu'il lui rendait. 
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tion du besoin cju ils ont de suppléer la vue. Peut- 
être serait-ce pour un Yiai philosophe une OQca- 
sioii dé remarquer la bien&îsante prévoyance db 
r Architecte suprême^ qui, dans la coustructioa 
du corps humain , nous a dcmné des organes A 
Inen entendus dans tous leurs rapports possibles » 
que y non-seulement ils sont d'une parfaite intelli- 
gence pour les mêmes actes» mais qu'ils peuvent 
au besoin se suppléer les uns les autres , au point 
que celui qui est privé de deux sens peut encore 
sentir et exercer la vie avec les trois qui lui res^ 
tent. Un physicien observateur aurait lù une belle 
matière de recherches curieuses et de réflexions 
instructives sur les moyens de jouissance et d'ih-p 
dustrie dépai lis à l'homme, avec une si sage mu- 
nificence, que même l'imperfection nécessaire de 
la créature et les acddéns qu elle entraine suflt- 
raient à prouver la perfection des lumières du 
Créateur, qui a tout prévu, pour remédier à tout. 
Mais ce n*est pas là ce que Tathée qui a le plus 
d'esprit verra jamais dans Taveugle qui a le plus 
d'adresse. Celui-ci / quoique fort intelligent , était 
encore loin d'un autre aveugle-bien autrement cé- 
lèbre, l'Anglais Saunderson , qui professa les ma- 
thématiques à Cambridge, et donna des leçonii 
d'optique. L'histoire des prodigieux effets du gé- 
nie de cet aveugle, et rexplica tion. d'une machine 
qu'il avait inventée pour chiffrer au tact, font 
partie de Touvrage de Diderot, et c'est tout C9 
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qu il y a de bon ; le reste est ua ténébreux amas 
d 'inductions mensongères et de suppositions gra- 
tuites y qui tendent à réduire tout à Faction des 
sens pour anéantir celle de Tàme , et k faire de 
l'homme une pure machine pour frire de la mo» 
raie un problème. L'auteur s écrie : « Ah ! madame 
(car c'est à une femme qu'il écrit, et le prosély- 
tisme phUosophiste s'adresse Tohmtiers aux fem- 
mes), ahl madame y que la morale de l'aveugle est 
» diffîsrente de la nôtre l que celle d'un sourd dif- 
» férerait encore de celle d'un aveugle ^ I et qu'un 
D être qui aurait un sens de plus que nous trouve- 
n rait notiie morale imparfaite^ pour ne rien dire ' 
n de pis ! n Que le pathétique de cette exclamation 
et ce ton de conviction profonde font un effet plai- 
sant dans une phrase qui n*a aucun sensl L'auteur 
oroyait-il s'entendre? Cela se peut. Mais qu'il eût 
été 'Curieux d'apprendre de lui comment est faite 
)^te morale des aveugles, si diffirente de ceUe des 

^ A ces paroles vraiment étranges et rares en ridicule > 

il partit de tous les coins de la salle un éclat de rire uni- 
versel ; et ce ne fut pas, à beaucoup près, la seule fois 
que les citations produisirent cet eflet, et souvent je ne 
puis m'empécher de rire encore en les transcrivant. Uélas 1 
da tont temps la sottise a été en possession de faire rire; 
mais comment la plus risible de toutes , prédsément parce 
qu'elle était la plus sérieuse , celle de nos sophistes , a- 
t-ellc fini par faire couler tant de sang et de larmes ? C'est 
là ce qui mérite d'être examiné , et ce qui attirei*a fat» 
tention de la postérité. 
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sourds, et ce que deviennent ces deux morales 
à diiiëreutcs daus ceux qui sout à. la iqis sourds 
et aveugles^ et dont il ne parle pas / apparem- 
ment par discrétion! Je ifai pas l'espérance, non 
plus que l'envie, d'avoir six sens ; et tout ce que 
je demande à celui qui m'en a donné cinq , c'est 
(le me les conserver jusqu'à la fin : mais encore 
serait'OU bien aise .de savçir ce. que serait la xx^ch; 
raie des six sens par rapport à nous qui n en avons 
que cinq , et pourquoi ayec ces cinq sens notre 
morale, est si imparfaite et si vicieuse. Gopiment 
surtout Diderot pouvait-il en savoir tant là-dessus, 
• lui qui, après tout, n'en avait que cinq comme 
nous, font phihsophe^i^fiiLiéUiti £hl mon pau- 
vre philosophe y faut-il te parler sérieusement? Si, 
au lieu de tant de belles choses que tu vois dan^ 
les six sens, tu voyais ce qui est dans lé sen3 com^ 

mun , qui n'est pas celui de la philosophie y tu 
comprendrais que tu viens d'anéantir, en quatre 
lignes, deux sciences sur lesquelles tu n'as cessé 
d'écrire Lien ou mal, la morale et la métaphy- 
sique. Je veux croire que tu ferais bon marché de 
la première; mais la seconde, que tu invoques 
sans cesse , et dans laquelle tu te crois si fort, tu 
la connais donc bien peu, puisque tu nous assures 
que la nôtre ne s'accorde pas mieux que la mo- 
rale, avec celle des aveugles. Dis-nous donc^ s'il 
est possible, ce que devient une science qui a l'é- 
vidence pour but, et qui pourtant dépend d'un 
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sens de plus ou de moiiis. Dis-nous ^ quand il ny 
a plus ni morale ni métaphysique, ce que devient 

la raison. Viens me parler d'évidence , et je te ré- 
pondrai, par propres principes. Ce qui est 
évident pour toi ne Test pas pour un aveugle. 

Viens me parler de morale (et toi et les tiens vous 
la nommez à tout moment dans vos écrits en fai^' 
sant tout pour qu'il n'y en ait pas), et je te ré- 
pondrai que tu te moques de moi avec ta morale; 
qu'elle est très-imparfaite , pour ne rien dire de 
pis , puisque nous n'avons encore que cinq sens ; 
et que, jusqu'à ce que nous en ayons six, comme 
cela ne peut nianquàt^^dlltmer un jour arec la 
perfectibilité philosophique y ta morale et rien 
c'est la méme^hose. £t oseras-tu dire que je ne 
raisonne pas aiissi bien que toi, quand nies rai^ 
sonnemens ne sont que les conséquences immé^ 
diates des tiens? Quelle chute pour un si grand 
moraliste et un si fier métaphysicien , de se voir 
enlever ses deux sciences, le tout pour avoir le 
plaisir de raisonner sur les aveugles conune un 
aveugle sur les couleurs! 

Messieurs, quand on aura mis à nu toute la 
pauvreté d'esprit de nos soi-disant philosophes 
( et ce n*est pas celle dé l'Évangile) , tout ce qu'il 
y a dans leurs écrits de profondément inepte, 
caché sous un vain appareil de mots abstraits et 
de phrases ampoulées, qui en imposaient à l'igno-. 
rance et à l'inattention; quand on aura détaillé ^ 
xvm. 5 
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au moins en partie , Tincroyable quantité de Le- 
tises proprement dites renfermées souvent cUn« 
une seule phrase (et je dis des bêtises par respect 
pour le mot propre, qui est de devoir, et sur- 
tout ici), on aura honte pour le siede où nous vi- 
vons qu'il ait pu être si long-temps la dupe dé 
charlatans si méprisables qu ils n'étaient pas même 
en état de défc^iidre leur masque^ leur enseigne et 
leurs tréteaux y sll y eut eu quelqu'un pour &ire 
la pojice en philosophie comme on la faisait au 
Parnasse. U faudra expliquer (et c'est par où je 
finirai) toutes les causes de cette tranquille et im^ 
perturhahle pp3^e6sion dç labsurde pendant tant 
fTannées, de cette longiie çt incompréhensible 
impunité dont le vertige ni^kitiormaire a été la 
suite y et dont il doit être aussi le remède. Si ce 
dernier délire parait beaucoup moins durable » et 
semble même se dissiper déjà quand le premier 
a eu tant de durée , c'est qu'il y a ici une difiË- 
rence essentielle , celle de Tabsurde et de Fatroce, 
d'abord en spéculation, et ensuite en pratique; et 
si Ton a pu se tromper long-temps au premier , 
il n y avait pas moyen de s'abuser long-temps sur 
le second. Si vous nie permettez une de ces com- 
paraisons familières qui n'en sont que plus sen- 
sibles, je dirai que c'est notre &ute, et non pas 
celle de la Providence , si, à force d'orgueil, d'ob- 
Stination et de fohe, nous Vavons obligée enfin de 
répondra à ses ennemfis comme cet âncien Qrec^ 
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, impatienté de la déiai^ d'un fjnkomKkt 
finit par tomber sur lui à grands coups de bâton , 
et le força d avouer , eu criant» ^e les coupa de 
bÂton fÎEdsaicxit du maL 

Dicberot montre pourtant quelque envie d'es- . 
sayer des preuif«a et des exemples de ciitte dispa-- 
rité de morale et de métaphysique entre \m 
aveugles et ceux qui voient. « Je pourrais , dit-il , 
» entrer làrdessus dans un détail qui vqus amu^ 
» serait sans cloute , inaia que de certaines gens , 
» qui voient du crime en tout y ne manqueraient 
» pas d'accosiT firrâigîon. » Qqel ezcàa de sctiH 
pule! Heureusement ce n'est qu'une précaution 
oratoire , et il nous offre au moins un échantillon 
de ce détail^ m €unusani sans douie, et qui de* 
vait l'être en effet, mais autrement quil ne Tima- 
gine^ à en juger par le peu quil veut bien noua 
en communiquer^ H eût été peut-être un peu 
étonné , si , prenant la chose au sérieux , on lui 
eût dit dabord qu'il pouvait bien y avoir réelle- 
ment du crime à fiiite d'une puiaflinoe aussi 
respectable et aussi nécessaire aux hommes que la 
morale» une bypotbèse dépendante dun sens de 
plus ou de moins f mais, quoiqu'il lui eût été 
dilTicile d'en justiâer seulement l'intention , soyez 
sûrs que c'est là une espèce de crime dont aucun 
de ces pJiîlosophesAk n'a jamais eu la première 
idée ni le plus léger scrupule. Quel est celui d'en- 
tre eux qui attrait jamais sacrifié ce qu'ils appe- 

5. 
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laient une beUe page^ de belies lignes , à l'intérêt 
du moncle entier? Mais ici ce n*est pas la peine 

d'être sérieux, au xuilieu de tant de ridicules; et 
vous allez voir, dans les détails de Diderot , que, 
sHl y avait de quoi amuser sans doute sa dame , 
il y a aufisi peut-être de quoi nous amuser avec 
elle. 

a Je me contente, dit-il, d observer que ce 
M grand raisonnement tiré des merveilles de la 
» nature est bien fiiible pour des aveugles. » Re- 
présentez-vous, ce qui certainement aura lieu 
quelque jour, Arlequin philosophe débitant cette 
incroyable balourdise , et les éclats de rire, les 
huées qui s'élèveraient de tous côtés. Je demande 
si ce n'est pas là; suivant l'heureuse expression 
des Anglais, une sottise sterling, c'est-à-dire, qui 
exi vaut à elle seule plus de vingt; et, il faut être 
juste, je ne connais personne qui soit en ce genre 
aussi riche que nos sophistes. Faisons inéme grâce 
à Diderot du mépris qu'il affecte pour ce grand 
raisonnement que tout à l'heure lui-même em- 
ployait si victorieusenient dans ses Pensées* Yous 
connaissez l'homme, et vous avez dû voir, ne 
fut-ce que par l'article de Sénèque, que, si on 
lui eût interdit les contradictions , il est douteux 
qu'il eût pu écrire quatre pages de suite. Prenons- 
le donc tel qu'il e^t, contenti sumus hoc Catone^ 
et voyons comment le monde n'est plus une 
preuve de l'existence de Dieu, parce qu'il y a de^ 
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aveugle». Encore s'il n'eut parlé que des aveugles- 
nés, qui nont jamais pu voir le moudel Mais 
ceux-là sont eu fort petit nombre, et ce nest 
pas assez pour Tauteur. Dans tons les cas, serait-, 
il donc si difficile de persuader à un aveugle- né, 
l'existence du soleil, lorsqu'il y a une diâi§rence, 
sensible entre le jour et la nuit , même pour les 
aveugles-nés? Ne peut-on pas leur faire compren- 
dre toui ks bien&its de la luauère> seulement, en 
opposant nos jouissances à leurs privations, à 
moins qu'ils ne nous prennent tous pour des im- 
posteurs ou des fous? Cda serait extr^ement 
philosophique; mais si nos philosophes sont sou- 
vent des aveugles, les aveugles ne sont pas d'or- 
dinaire si philosophes. Leur premier vœu est de 
recouvrer la vue, leur plus grand regret est d'en 
être privés. Il est donc démontré qu'ils ont lidée 
de ses avantages. £h bieni c'est précisément parce 
que cette vérité est démontrée par le fait quelle 
n'entre pas dans les raisonnemens de Didei*ot. 
Tous ces sophistes ont une tournure d'esprit par-; 
ticulière, et qui sullirait pour rendre compte de 
toutes leurs extravagances. L aperçu le plus fri- 
vole, le plus vague, le plus gratuftement hypothé- 
tique, les frappe comme les autres hommes sont 
frappés de la. vérité; et je dirai bien pourquoi ; 
c'est que la vérité est à tout le mondé, mais leurs 
aperçus sont à eux; et plus ils sont obscurs, insi- 
gnifian», contraires à toutes les notions delà raison 
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générale, plus ils se savent gré de les avoir et de 

pouvoir eu tirer parti. Diderot surtout est toujours 
comme en extase devant ses pensées; il se confiNid 
et se perd dans Faidmîration de leur ^tendue. U 
avait coutume de fermer les yeux en parlant, 
comme {]k)ut 6e recuôUir en lui et devant Im^ 
pour appeler l'inspiration et contempler plus k 
son aise toute la beauté de ses conceptions. £a 
le voyant^ on était tenté de dire dans son stylé: 
«Profanes, ne le troublez pas; il est sous le 
-» charme. U jouit de ses idées conune Dieu jouit 
» de lui-même : ne lui demandez pas de les rai^ 
» claires pour vous. Est-il sûr qu elles le soient 
% poiar lui? et en a-tril besoin? Cest un prophète* 
y Peut-être ses idées ne seront-dles des vérités 4{ae 
» dans des milliers d'années; et la pensée du phi- 
ut losophe n'kabite-t-elle pas dans Tiniini? Qu est- 
3» ce que le réel ? Lé téel est petit : c'est le possUile 
» <jui est grand; et le domaine du philosophe, 
Tt^^ii^àAe possible. Devant lui , qu'estHse ^'une 
>> génération tout entière en comparaison d'une 
» ezpàience?» . 
Ne croyez pas <ç[û'én me diveirti sant un tM- 

inent à contrefaire leur emphatique jargon, j'aie 
chargé la ressemblance. Je vous jure qu'il ne 
tiendrait qu'à moi de leur d<mner pour sérieux 
ce qui n est qu'une plaisanterie , et qu'il suffit 
que cela ressemble à l'admiration, pour qu'ils 
prennent à la lettre tout ce tfue vous venez d'en- 
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tendre. Je n J ai mis que la forme : le ibml est 
partout dans leurs écrits; et pendant cinqfaante 
ans ils Vont pris et donné pour du sublime, et, 
qui pis est. Tout fait passer pour tel à la faveur 
de leur renonmiée, moitié réelle et li|oi|i^ ùicpc^ 
de quelque talent plus ou moins médiocre pour 
écrire, et d'un talent plus ou moins grand pour 
intriguer. Vous avez du voir nolamn^œt que ce 
que j'ai dit d une génération et d'une expérience 
est le résultat formel e^ positif de toute la pliila^ 
Sophie révolutionnaire^ W grand mpt de la ré^* 
huiou, mille fois répété de mille manières depuis 
Diderot jusqu'à iiobespierre. Ahl il doit être perr 
mis à la génération sur qui cette philosophie a 
porté son scalpel , de ne pas trouver V expérience 
bonne; et s'il a cQupé les doigts de tous ceux qpi 
l'ont si cruellement manié,, en vérité cela ét^ 
trop juste, et il ne faut pas moins que toute Ip 
charité chrétienne.pour pl^j^re enç^vre d^js^^çy- 
tonnstes barbares que rbumanité doif dét^s{t|$ru 

Mais, pour revenir de ces cûup^i^ i^J^S^ 
clui nous ont fait tant de mal avqp leur fi^^ltffi^^^ 
lumière, h ces aveugles innocens qui ne ^en^: 
pas celle jiix soleil : quand ^^ême ils ^uraie;^t^ 4ç 
jQpins (foe nous cet argument, e^ faveur de. jjepgf^ 
tence de Dieu , qu'est-ce que Diderot en pouv.^t 
infér.cgr? iS'.j a-t-il donc pas d'autres p^JS^yfiht^fS^&Bt 
pqur^iles tv€aig]es,.ponr pieu qu'ils ne spâfB^jt 
privés des yeux de l'esprit com^ae d^ ceii^^ 
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corps? Y aurait-il quelque chose de changé en 
métaphysique» parce que les phénomènes phy- 
siques seraient perdus pour quelques individus 
disgraciés de la nature? A-t-on jamais imaginé 
de mesurer l'intelligence humaine et Fautorité de 
l'évidence sur un vice accidentel d'organisation? 
Si quelques aveugles ne rendent pas douteuse 
pour nous la réalité du jour, peuvent-ils rendre 
plus douteuse la réalité des conséquences? Cela est 
si prodigieusement absurde, que Diderot même 
ii*a pas osé Fénoncer en termes si exprès; mais 
ou U n^a rien voulu dire du tout, ou cest cela 
qu il a dit; et je ne sais si la déraison a jamais été 
plus'toin. 

U ne se tire pas mieux de lautre exemple pris 
die la morale. H soupçonne les aveugles à'inhu^ 
manité, parce quils ne peuvent qu'entendre la 
plainte , et qu'ils ne voient pas couler le sang. 
Quelle puérilité 1 Pour peu qu'eux-mêmes aient 
perdu du sang par une blessure douloureuse, (et à 
^ui cela n'arrive-t-il pas?) ignoreront-ils qu'un 
liomme souffre quand on leur dira que son sang 
coule? Mais , à considérer les choses en général , 
et conune doit les con^dérer la philosophie, l'im- 
puissance et la faiblesse , qui est l'état naturel des 
aveugles, est la disposition la plus prochaine L 
l'humanité envers ses semblables , et par consé- 
quent la plus éloignée de Y inhumanité. L'on est 
d'autant plus porté à plaindre et à secourir ses 
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semblables, qu'on a plus besoin d*eii être plaint 

et secouru ; et qui est dans ce cas plus que Faveu- 
gle? U doit se défier plus quun autre de ceux 
qu*il ne connaît pas; voilà ce qui est vrai. Mais il 
doit être aussi plus porté à la reconnaissance en- 
vers quiconque lui a prêté secouva : et qui peut, 
dans roccasiony lui en refuser? 

« Quelle différence y a-t-il, pour un aveugle, 
» entre nn homme qui urine, et .un homme qui , 
» sans se plaindre y verse son sang? » 

Aucune assurément, car cet homme sera pour 
TaTeugle comme s*il ne perdait pas son sang , dès 
que vous écartez tout moyen de le savoir; et dès 
lors vous prouvez doctement qu'on ne plaint pas 
le mal qu*on ignore. Mais cela est vrai de tout 
le monde comme de Taveugle , et , dans ce cas , 
où est Y inhumanité? Si ce n'est pas là une niaise- 
rie, qu'est-ce que c'est? Et, n'en dé^plaise à ses 
admirateurs, Diderot y est fort sujet. Ici, pai 
exemple , le non-sens se prolojige et se soutient 
merveilleusement. « Nous-mêmes ne cessons^nous 
» pas de compatir lorsque la distance ou la peti- 
1» tesse des objets produit le même effist sur nous 
» que la privation de la vue sur les aveugles? » 
Ëh Lien ! voyes s il sortira de son rêve. H a 
juré de nous démontrer que ce qui nous est in- 
connu est pour nous comme n'existent pas. Il y 
aurait du malheur à rencontrer quelqu'un qui s'a- 
visât de révoquer en doute une pareille décou^ 
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verte, pas plus que celle qui a fiiit tant de fortune 
sur le fameux La FaUsse : 

Hclas! s'il n'était pas mort, 
11 «erait encore en vie. 

Je défie qu on nie la parité; elle est parfaite. Mais 

vous ( rojez peut-être que, n ajaut rien dit, il ne 
conclura rien : par la grande- raison épfe rien ne 
produit rien . détrompez-^ous encore. Ces gens-là 
savent faire quelque chose de rien. Diderot s'é- 
crie tout de nnte, comme «'il eût résohi le pro- 
blème d'Archimède : « Tant nos vertus dépen- 
» dent de notre manière de sentir , et du degi^ 
» auquel les olijets extérieurs nous a'ftêctent ! n 
En vain, pour le réveiller, vous lui auriez crié 
aux Veilles : Mais songèK doiic que, dans l'exem- 
ple que vous citez, il s'ai^it pas de manière de 
sentir ni de degré d'affection. Von ne sent rien 
et Ton n'est affecté de rien quand la petitesse et 
réloignement des objets font sur nous f effet de 
la privation de la vue. Ce sont vos term^ ; et si 
vous srriéz enrie ide fSûre une exclamation , il fal- 
lait dire du m oins : « Tant il est vrai que nous ne 
» pouvons xercer aucune i^ertu sur ce qui n'existe 
)i pas pour nous! » Vous ayiez là imè belle occa- 
sion de nétre pas contredit... Messieurs, je puis 
VOUS assurer qu'on aurait perdu sa prine. JTai 
connu l'homme ; je l'ai vu sur son trépied. Sans 
laire la moindre attention à nos paroles^ et les 
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yeux toujours fermés comme l'esprit ^ , il aurait 
ffixmmcé, « Jai conclu contre layertu-; » et avec 
la même fixTce de préoccupation que saint Tho- 
mas dÂquin (s'il est permis de comparer un 
philosophe à un saint) s*ëcriait à la table de saint 
Louis : Conebman est contra Mamcheeos : La 
conclusion est bonne contre les Manichéens. — 
Mais, dîra-t-on, prétendez^ous nous donner Di- 
derot pour un sot ? — Je ne suis pas moi-même 
assez sot pour le penser; mais je vous le donne 
hardiment pour on de oes gens d'esprit qui ont 
écrit fort souvent comme s'ils n'en avaient pas. 
Le plus grand génie peut errer, je le sais; mais, 
prenez-y garde, des hommes tels que Descartes , 
Leibnitz, Malebranche , etc., ont pu se mépren- 
dre dans des matières abstruses et conjecturales , 
sans trop compromettre leur esprit. Au contraire, 
Diderot, Helyétius, et autres sophistes, ont dé- 
raisonné sans éscuse et sans mesure, et ont paru 
ne rien voir Ih où le plus simple bon sens aurait 
vu clair, semUaUes à ces faldra de Tlnde qui ne 

^ Diderot , en <xnivers6tiofi , ne rëpondart guère qu'à 
lui-aiême, et parlait voloutiers tout seul au milieu de 
dix pei'SODDes. Cette habitude était ciiez lui si forte et si 
marquée , que la seule fois qu'il ait vq Yoltaire, en 1778; 
oeiui-ciy.qui avait eu peine à placer vingt paroles en denz 
heures, noos dit, quand le philosophe fut parti s « Cet 
» homme-là peut-être hon pour le ^monologue , mais il ne 
m vaut rien pour le dialogue. » 
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▼oient pas devant eux , parée qu'ils voient ia lu- 
mière céleste au bout de leur nez. Et je vous di- 
rai bien encore quelle était la lumière céleste de 
nos fiikirSy et pourquoi ils ont débité tant de fo- 
lies. Comme la vraie pbilosophie , qui n'a pour 
objet que de rechercher les vérités utiles aux 
hommes , peut fournir de bonnes pensées à des 
esprits médiocres, de même le philosophisme , 
qui n a pour md;>ile que l|i vanité de renverser 
les vérités établies, n'est proprement que la re* 
cherche eti'étude c'u faux; et en faut-il davantage 
pour &ire dire à Thomme le plus spirituel mille 
absurdités et mille platitudes? 

Vous n'êtes pas au bout de celles que fournit 
à Diderot son aveugle , sur lequel il ne sort pas 
d'admiration ; et vous allez juger s'il y a de quoi. 
11 l'a observé dans toutes ses affections , et il nous 
révèle, avec une gravité indicible, « que Tembon- 
» point dans les femmes, la fermeté des chairs, 
D les avantages de la conformation , les charmes 
» delà voix, ceux de la prononciation, la douceur 
)• de l'haleine , sont des qualités dont cet aveugle 
}>.fait grand cas. » Mais il me semble qu'avec de 
bons jeux on est assez volontiers sur tous ces 
points comme son aveugle; et ce n'était pas un 
aveugle qui demandait, dans une femme, la 
peau , la uoix et thaleine douce* A quoi donc re- 
vient l'observation de Diderot? Je ne saurais même 
le soupçonner. Mais voici d'antres merveilles. 
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<( Je ne doute point que^ sans la crainte du 
» châtiment, bien des gens n eussent moins de 
» peine à tuer un homme à une distance où ils ne 
M le verraient gros que comme ne hirondelle , 
n qu'à égorger un hœuf de leurs mains. Si nous 
» avons de la compassion pour un cheval qui 
» souf&e, et à. nous écrasons une fourmi sans 
. w scrupule, n'est-ce pas le même principe qui 
» nous détermine? » 

U faut également se donner la toiture, ou pour 
trouver de pardls aperçus , ou pour en comprendre 
le résultat. Supposons qu'il soit possible de tuer 
un homme à la distance où il paraîtrait aussi petit 
qu'une hirondelle; c'est un secret qui n'est pas 
encore trouvé : on le trouvera peut-être, et ce 
sera une belle invention. Màis sil était vrai que, 
dans cette hypothèse, il en dût naturellement 
coûter moins pour tuer un homme que pour égor- 
^er un bœuf, il s'ensuivrait que natureOement il 
an coûte plus à l'homme pour être boucher que 
pour être assassin, en raison de la grosseur res- 
pective de l'honmne et du bœuf. Quelle proposi- 
tion ! Comme ils honorent la nature humaiiKî ces . 
grands amis de l* humanité l et comme il leur en 
coûte peu d^entasser des inepties pour le plaisir 
de la déshonorer! La fourmi, l'hirondelle, le 
bœuf et le cheval de Diderot ne prouvent rien de 
ce qu'il veut prouver. Si l'on plaint un cheval qui 
souffire , ce n'est pjas parce qu'il est gros, c'est parce 
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4jiie c'est un agnixnal domestique , ami de Thoaiine , 
et utOe à tout. Si Ton écrasé la fourmi sans scru- 
pule, c'est comme un insecte incommode et des-, 
tracteur; et Von tue sans scruj^ule, et même ayee 
grand plaisir, un tispre «t un léopard , parce que ce 
sont des bêtes féroces, quoiqu'elles soient d'assez 
belle taille » et qu'elles aient wofi tréfl*belle four- 
rure. Mais que peut-il donc résulter de Famphi- 
gouri de Diderot ? Cest une singularité dans nos 
sojd^Hi^ ( ett;eUe*là n'est pas plus Iienreose que 
les autres), que, lors même qu^ils sont le plus 
obscurs et le moins devinables dans leurs raison- 
nemens, il y a d'ordinaire quelque chose de par- 
faitement clair, et c'est la perversité d'intention. 
Ici rien n est moins équivoque. Qu'est-ce que l'au- 
teur veut à toute force? Détruire le sentimisnt 
moral delà pitié, le mouvement naturel qui nous 
fait plaindre notre semblable quand il souffre* Ce 
sentiment , fondé sur les rapports les plus intimes 
de l'humanité , est peut-être le plus heureux que 
le Créateur ait mis en nous , parce qu'il suj^lée 
souvent les vertus^ désarme le crime, et se fait 
sentir même aux plus méchans ( les réi^olution- 
naires toujours exceptés , comme de raison ). C'est 
ce sentiment précieux dont la pbilosiophie, Télo- 
quence et la poésie^ ont de tout temps fait les 
plus beaux éloges; o*est là ce que Diderot veut 
restreindre à une impression purement physique, 
k un mouvement tout machinal ; et c'est ce qui 
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lui a auggéré d'attacher umcpiement la pitié an 
volume dea objets , et de faire disparaître le crime 
et rixorreur du crime eu raison de réloigoemeiit 
des corps. Sans doute la sagesse créatrice, en nous 
donuant une âme et des orgaiaes , a youlu qu'il 
existât une correspondance continuelle entre les . 
impressions des objets et nos affections iiiorales; 
et nous savons que la vue du sang, des blessures, 
des douleurs , des larmes et les cris de la souf- 
france et du besoin , sont des sensations qui nous 
portent à compatir. Mais nous savons aussi que 
ce ae sont pas nos organes qui sentent ^ mais notre 
âme; il y a long-temps que cela est prouvé et 
convenu \ Or, tout ce qui tient à l'àme, au 
moral, au spirituel, déplaît mortellraient aux 
matérialistes ; et , pour que tout cela ne soit de 
rien dans la pitié , il nous disent par la bouche du 
maître : Vous vous imaginez , quand vous êtes 
touché de pitié , que vous éprouvez un sentiment 
bon et louable en lui-même, et qui est d'un bou 
cœur. Désabusez -vous : machine que tout cela; 
tout dépend de la place qu'occupent les objets 
dans la rétine. Quoique le bœuf soit fort bon à 
manger, et qu'il soit très-permis de le tuer , vous 
y aurez toujours une répugnance .extrême , parce 

^ Il y en a , entre autres , une preuve sinj^ulière , et 
qui n't st pas doutL^use. Il est de fait qu'en certains temps 
les personnes qui ont perdu un bras, une cuisse , souf- 
' frent dans le membre qu'elles n'ont pas. 
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que cest un très -gros animal^ et quil répand 
.beaucoup de sang. Mais si vous parveniez, n'im- 
porte comment, à voir les hommes aussi petits 
que les hirondelles, vous n auriez aucune peine à 
les tuer ; et si votre père était aussi petit et aussi 
gras qu un ortolan , et votre mère qu une caille , 
vous trouveriez tout simple de les manger rôtis, 
car il n'en coûterait pas plus de les manger que de 
les tuer. 

« 

' Si ce ne sont tes paroles ezpreatet, 
Cen est le sens. 

( VOLIÂIRB. ) 

» 

Et il &ut toujours en revenir au refirain de 
M. Jourdain : La belle chose que la philosophie I 
On a pensé, avec raison, que Ton pouvait tirer 
quelques instructions des réponses d'un aveugle à 
qui Topération de la cataracte aurait rendu la 
vue, et qui exposerait ûdèlement ses perceptions 
graduées et ses jugemens sur les objets par ce nou- 
veau sens^ dont lexercice lui était auparavant in- 
connu. On a cru voir là un moyen d'aequérir de 
nouvdles lumières sur faction et les relations de 
nos sens, et sur la manière dont les uns corri- 
gent les erreurs des autres. C'est aussi ce qu'on a 
fait plusieurs fois , et non sans utilité , particuliè- 
rement eu Angleterre, sur l'aveugle de Chésel- 
den. Mais ce n'est pas l'avis de Diderot : cet honrnie, 
qui aime tant les expériences, ne se soucie nidle- 
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ment de celle-là , apparemment par le plaisir de 

contredire, ou parce que cette expérience coutre- 
disait trop son matérialisme. Quoi ipi'il en soit, 
lui , qui tout à llieure subordonnait la métaphy- 
sique k un senS' de plus ou de moins, à présent 
aime mieux écouter un métaphjrsicien sur la 
théorie des sens qu'un aveugle sur les sensations 
qu'il aurait éprouvées en^^ant. Il y a ici con- 
fusion d'idées ; car il est âsAr qu'ouï ne pèht pas 
attendre la mcmc cliose de 1 un et de Tautre : Vn- 
veugle interrogé fournirait à lobservation des iaits^ 
. que lui seul peut savoir , et le savant en tirerait 
des conséquences que lui seul peut assembler, 
d'après les faits mûrement examinés, et d'après 
les témoignages comparés de plusieurs aveugles 
guéris. Mais ce n'est pas assez pour Diderot; il 
veut qu'on lui donne l'aveugle à instruire , et de 
longue main. Et j'en devine aisément la raison , 
car Diderot eût appris à l'aveugle à ne dire que 
ce qui convenait à Diderot. Voici ses paroles : 
«n faudrait pexit-étre qu'on le rendît philoso- • 
» pbe; et ce n'est pas failaire d'uu moment de 
» £siire un philosophe, même quand on l'est. Que 
» sera-ce quand on ne l'est pas? C'est bien pis 
» quand on croit Téii e. » Tout cela est très-vrai; 
il ne s'agit que de l'application, qui aurait pu ne 
pas plaire h Diderot. J'avoue qu'il n'est ni aisé ni 
commun d'être un philosophe, ou d'en faire uu^ 
mais y après tout, on avait de nos jours fort abrégé 

XYlIi. 6 
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la difficulté. Avec Diderot, il suffisait d^ètre athée; 

avLC Voltaire, d'être incrédule; et ni Tun ni 
Vautre ne suppose un grand effort d^esprit. Aussi 
Voltaire écrivait-il que TEurope était peuplée de 
philosophes. La belle peuplade! Mais, d*un autre 
côté , Diderot gémissait qu'on eût tout gâté en 
laissant en place le grand Etre; et il iaUait voir 
avec quel froid dcdaiii on prononçait ce mot de 
grand Être ! 

Au reste» ai Diderot y avait déjà renoncé quand 
il écrivit sa Lettre sur les aveugles, lt3 passage 
que vous alle^ entendre est ineiiplicable. Si loii 
dit que ce n'est qu'une ironie » quoi de plus inepte 
qu'une ironie qui ressemble si parfaitement k la 
persuasion? £t s'il a YQul^ paraître persuadé, en 
écrivant contre sa pensée, quoi de plus odieux 
qu'une hypocrisie qui n'a pas même d'objet, puis- 
que rien ne l'obligeait d'étra hypocrite. C'est à 
propos de la mort de ce fameux Saunderaon, dont 
les d(?rnières paroles furent celles-ci ; Dieu de 
darke et de J^ewton , ajez pitié, de mài ! Et un 
moment auparavant il avàit pa^ en revue, avec 
UQ théologien anglais, le docteur Holmes, toutes 
les objectioa$ Qontre l'existence de Dieu , qui leur 
avaient paru oe qu'elles sont, ins utenables. Sur 
quoi Diderot dit à S9 dame : «Vous voyez, ma- 
n dame 9 que tous les raisonnemens qu'il venait 
» d*objecter au ministre n'étaient pas même ca- 
» pables du rassurer un aveugle. Quelle honte 
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» pour des gens qui n'ont pas de meilleures rai-* 
» sons y qui voient, et à qui le spectacle étODuant 
» de la nature annonce , depuis le lever du soleil . 
1» jusqu'au coucher des moindre^ étoiles , Texi* 
» stence et la gloire de son auteur ! Ils ont des 
M yeux dont Saunderson était privé; mais Saun- 
» derson avait une pureté de mœurs et une iri^ 
M génuité de caractère qui leur manquent. Aussi 
» vivent -ils eu aveugles; et Saunderson meurt 
» comme s'il eût vu. La voix de la nature se fait 
» entendre suffisamment à lui à travers les orga- 
» nés qui lui restent» et son témoignage u en sera 
N que plus fort contre ceux qui se ferment opinià- 
>> trément les oreilles et les yeux. » 

Quand les prédicateurs chrétiens , d'accord avec 
les }vfve& saints y ont attribué Taveuglement de 
Tesprit, eu matière de religion, à la corruption 
du cœur, nos philosophes les ont traités de calom- 
niateurs y et ont vomi conrtre eux les plus furieuses 
invectives; et voilà que Tuu de ces philosophes 
tient exactement le même langage! Qu'en dire et 
qu'en penser? Tout à l'heure l'argument tiré de 
Tordre de la nature visible était nul pour un aveu- . 
gle^ et à présent il a suffi pour se faire entendre 
à Saunderson , qui est né et mort aveugle! Dide- 
rot , dans cet ouvrage, est très-décidément n^até- 
rialiste; netait-il pas encore athée? Il est bien 
difficile de séparer l'un de l'autre; car si la matière 
est nécessaire^ Dieu ne Test pas. Que devons* 

6. 
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BOUS donc croire? Judica illos^ Deus. Passons à 
on autre ouvrage. 

SECTION IV. 

L'Interprétation de la Nature, et les Prineipeft de l'hilosophie 

morale. 

Quand Y Interprétation parut en 1 75 i , un joui 
naliste estimé , Qément de Genève \ en parla 
ainsi : 

« Cest un verbiage ténébreux , aussi frivole 
1^ que savant.*.* 11 nest presque intelligible que 
» lorsqull devient trivial. Mais celui qui aura le 
» courage de le suivre à tâtons dans sa caverne, 
)» pouira s éclairer de temps en temps de quelques 
» lueurs heureuses. « 

Ce jugement est juste dans tous ses points. Ja- 
mais la nature n'a été plus cachée que quand 
Diderot s'en est fait Y interprète. Il eût suffi, pour 
s*y attendre, de la prétention du titre. Ce mot 
d'interprétation suppose d'abord qu'il y a énigme; 
et, en effet, la nature en est une dont le mot 
n est connu et ne peut l'être que de son auteur : 
c^est ce qui a été avoué de tous ceux qui auraient 
eu le plus de moyens pour y pénétrer, si cela eût 
été donné à l'homme. Mais il ne faut pas attendre 
tant de modestie d'un écrivain qui débute par ces 

^ Auteur des Cin^ années lillèraires. 



. kju^ jd by GoogI 



DIDBROT. 85 

mots : JcÊine homme fprmds et lis. On eut raison 
de 8*en moqoer , et les amis de l'anteur earent - 

tort de vouloir les justifier. Quand On va parler de 
la nature, il fiiudrait descendre du ciel pour avoir 
droit de dire : Prends et lis. De plus, ce n'est pas 
à la jeunesse qu'il convient d adresser particuliè- 
tfement des méditations sur la nature : ce n'est 
pas l'étude de cet âge , qui ne peut encore s y pré^ 
^ parer que de loin. La philosophie, d'aulaut plus 
circonspecte qu'elle a plos médité, n'a pas ce ton 
impérieux d'un inspiré , ni cet air d'exaltation 
prophétique. On la permet aux poëtes, oui : cest 
à eax de rendre des onides , ceux de Tiniagina- 
tion, leur divinité, qui sont sans conséquence, et ^ 
dont on ne croit que ce qui amuse. Cette espèce 
de.délire est même nécessaire aux poëtes pour se 
mieux persuader leurs fictions , et nous les rendre . 
plus sensibles. Mais ce qui est chez eux lenthou- ^ 
siasme de Fart n'est qu'emphase et morgue danà 
les spéculatifs. Les encyclopédistes prirent con- 
stamment ce ton pour un signe de supérioté. Il 
n'y en apointJe plus facile k pirendre; c'est cdui 
qui est propre aux charlatans: comment pourrait-il . 
être celui des sages? Il n'y en a pmnt qui soit 
plus familier à DiMÉiot : c'est un des travers qui * 
le caractérisent. Il prend pûur une force de style 
l'arrogancedes paroles, qui, loin de la suppléer, 
ne saurait même s'y joindre sans la gâter. Il 
insulte le lecteur, et cest un mauvais signe : 
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c'est désespérer de le convaincre. Qu'arrive-t-il? 

yeut étjpe iinposaut, el Tou n'est que ridi- 
<^ul^, surtout quand un titre tel que oAni de T/n- 
ierprétation forme avec Vouvrage le contraste le 
jplus complet , et ne conduit qu à une métaphysi- 
que qu^uefois ingénienasnieBt ccnD^ectarole, toit- 
jours très-hasardée , et souvent inintelligible : c'est 
la substance de ce livre. 

. Je pease sur. ce qu'il donne luv^méme pour des 

eonjectores et des hypothèses en physique. G^est 
Taliaire des savans , et ^ quoiqu'il les débite par- 
ibis avec autant de confiance que A c'étaient des 
prophéties , je n'ai pas ouï dise que , depuis qua- 
rante ans qu'il les a publiées, elles aient jamais 
rien produit, Je ne m'avréie qu'à quelques idées 
/ éparsea dans cet ouvrage sans plan et sans mé- 
tliode, et dans lequel le faux, qui est de Fauteur, 
contredit souvent le vraiqiû est aux autras. Quel* 
quefois auââ ce vrai acquiert' sous, sa plume un 
. degré d'énergie qui est celui de son talent , comme 
dans ce morceau sur les bornes de l'espht hu» 
main ^ qu'ailleurs A a l'air de ne pa&recannattre. 
« Quand on vient à comparer la multitude infi- 
» me des pkénon^ènes de la nature avec les bornes 
1» de notre entendement et la faiblesse de nos or- 
» ganes, peut-on jamais attendre autre ehose de 
» la lenteur de nos travaux ^ de leurs longues et 
» fréquentes intt;rruptlons , et de la rareté des 
géiûes créateurs , que quelques pièces rompues 

■» 
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n et sépàréeiB de la gcande chaim qui lie toutes 
» les cbofies? La pIiiloMq>hie expérimentale tra-» 

» vaillerait pendant les siècles des siècles, que 
» les matériaux quelle entasserait, devenus à la 
» fin, par leur nmibre / au - dessus ^ de toute 
» combinaison, seraient encore bien loin dune 
)»^ énumération exacte. Ke faudraitril pas deà vô^ 
» lûmes pour renfermer les termes seuls par le&- 
» quels nous désignerions les colleclions distinctes 
» des pbénonièiièft^ A lés phéncmiènes étaient con* 
» nus? Quand la langue philosophique sera-t-elle 
» complète? Qui d'entre les hommes pourrait le 
» savoir? Si TÉternel , pour maniiiester sa toute- 
» puissance plus évidemment encore que par les 
M merveilles de la nature , eût daigné développer 
)» le mécanisme nniversd sur des fieuilles tracées 
» d? sa propre main , croit-on que ce grand livre 
» fut plus compréhensible pour nous que Tuni- 
» vers même? Combien de pages en aurait enten- 
» dues ce philosophe, qui, avec toute la force de 
V tête qui lui av^it été donnée ^ n était pas sui' d'à- 
» voir seulement embnîBsé les consé^enees par 
» lesquelles un ancien géomètre a déterminé le 
» rapport de la sphàre au cylindre? Nous aurions, 

^ Détenus aU'dêssus n'est pas français; il fallait dii*e 
arrhes aU delà . Sé remarque cette faute parce que c'est une ^ 

espèce de barbarisme de phrase. Il s'en faut d'ailleurs de 
beaucoup que la diction de Diderot soit habituellement 
puie etcîorrecte. 
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1» dans ce livre, une mesure assez bonne de la por* 
» tée des esprits , et une satire beaucoup meilleure 
» de notre vanité. Nous-pourrioDR dire: Fermât 
» alla jusqu'à telle page; Arehimède était allé quel- 
» ques pages plus loin. Quel est donc notre but ? 
1» lexécution d un ouvrage qui ne peut jamais être 
» fait, et qui serait au-desans de TinteUigence bth 
M maine, s'il était achevé. » 

11 y a beioicoup d^esprit dans cette nouvelle dé- . 
monstration d'une vérité d^ailleurs «i souvent ré- 
pétée. L'auteur a très-bien vu que la science qui 
cherche des principes et des résultats doit être 
quelque joue comme accablée par la multitude 
des faits , et comme perdue au milieu des im- 
menses matériaux amassés par les siècles. Le seul 
travail de là mémoire doit absorber alors celui de 
l'esprit , et a mesure qu'il y aura plus à savoir, il 
sera plus diillcile de comparer. L'idée du livre 
écrit par FÉternel me parait belle -et vraie; mais 
l'auteur ne s est pas aperçu qu'il faisait un aveu 
dont la conséquence retombait sur luiget sur tous 
les incrédules. S'il a senti que l'œuvre du Créa-r 
teur, expliquée même par lui, serait encore in- 
compréhensible pour nous, il a donc saisi une 
fois cette vérité^ qui, toute simple qu'elle est, 
semble avoir échappé à tous nos sophistes : que 
Dieii lui-même, ne peut élever ici-bas notre rai^n, 
obsçtircie par nos. sens , jusqu'à la perc^ton des • 
idées infinies , qui sont celles du Créateur. Mais 
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en fM cas y llncompréhensibilité n'est donc plus 
une objection contre ce que Dieu a révélé, non 
plus que contre ce qu'il a fait, dès que la révéla- 
tion et les £aiits seront prouvés. C'est pourtant ce 
dont aucun de nos adversaires ne veut convenir , 
puisque, toujours réduits au silence par la réalité 
des £ûtSy aussi bien démontrée ^e mal attaquée^ 
ils se retrancUent toujours dans ce que les mys^ 
tères et les miracles ont en eux-mêmes d'incom- 
préïiensifala< Ju î;i|^fisé|fBence est évidente, et c est 
ce qui leur élélèGïtfîiàeuse; ë moins que l'opiniÂ* 
treté n'en soit une. - 

' Ce beau paragraphe de Diderot est placé im« 
médiatement après celui où il assigne des limités 
très-prochaines à l'étude et au progrès de toutes 
les sciences naturelles. Il ne donne pas un siècle 
à la géométrie i il compte l'histoire même de la 
nature parmi les sciences qui cesseront d'instruire 
et de plaire. Je ne vois là ni connexion ni vérités 
De ce que chaque science marche vers un terme 
qu'elle n'atteindra jamais, il ne s'ensuit nullement 
qu'elle cessera d'instruire ou de plaire. Cette ma- 
nie de prophétiser philos(q>hiqUefhent a été ib^ 
commune dans ce siècle. On a imasçiné de se ré- 
fugier dans l'avenir, quand on ne pouvait pas tirer 
parti du présrat et du passé ; et il est sur qiie Fâ- 
venir est un poste où l'on n'est pas aisément forcé. 
M^is cette manie a fait dire d'étranges choses; et, 
malgré la prédiction de Diderot, c'est parce qu'il 
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y aura toujours à découvrir, qu'il y aura toujours 
un motif pour étudier , de lagrément et de l'uti- 
lité à apprendre, et de ThoBneur à enseigoer. En 
physique, par exemple , c'est justement parce que 
les causes générales sont inaccessibles que Von sera 
toujours curieux des faits particuliers. Si nous pou- 
vions connaître les causes, tous les faits seraient 
dès lors expliqués, et il serait indifférent d'en sa- 
voir plus ou moins : la synthèse dispenserait de 
l'analyse. G est en ce sens que la Sagesse a dit : 
Mundum tradidU disputationi eorum : « Diea a 
livré le monde aux opinions des hommes. » Si le 
monde était dévoilé, il ny aurait plus ni opinions 
ni disputes d'opinions. 

Comment croire que l'histoire naturelle en par- 
ticulier deviendra jamais indifférente aux hommes, 
pour qui elle a un attrait général ; comme si Dieu 
eût voulu au£^menter sans cesse en nous l'admira- 
tion de ses œuvres par le plaisir de les étudier, et 
ridée de sa fçrandeur par Viropossibilité de les com* 
prendre? Qui dira plus haut et plus souvent que 
le naturaliste, Magnus Dominus, « le Seigneur 
est grand? «Prédire te temps où Ton cessera d'ob- 
server, c est prédire le temps où l'homme n'aura 
plu9 de cnriofflté; ce qui ne pourrait arriver qœ 
qmnd il saurait tout, ou ne voudrait plus rien 
savoir: et dans le premier cas, 1 homme serait un 
Dieu;- dans l'autre, une brute. Diderot n'espère 
pas l'un , pourquoi soppose-t-il lautre ? S'il con- 
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vient, que les choses n ont pas de bornes , pour- 
quoi ea iiuiTqi]e*t»il de si ptockaioes à Tétude des 
choses? C'est se eontredire bieo étoardinieiit. 

Mais par bonheur les adages de ces philosophes , 
qui arrangent Tavenir comme le présent ^ ne dé» 
raDgent point le plan de la Providence^ et ne 
bornent pas plus ses bienfaits que nos faciiUés. 
Elle a été assez magnifique dans ses ouyrages pour 
occuper encore les dernières générations des der- 
niers âges du monde, quelle qu'en soit la durée; 
elle a su y attacher. UD charme toujours renaissant 
pour la Teomnaissanee^et une ridiesse inépui- 
sable pour nos besoins et nos plaisirs. 

]Ne serait-ce pas par aversion pour les causes fi- 
nales que Diderot veut nous dégoûter si tôt de rhift^ 
tcrire naturelle? Il est certain que plus cette his- 
toire est approibndie , plus largument tiré de ces 
causesdevieni:iné8istihle; et c'estce queDiderotne 
saurait supporter. Il se déclare formellement Fen- 
neaii des causes finales , et emploie toute son au- 
torisé y c*est«A-dâre ^ le ton d'autorité qui est le isieny 
pour les bannir à jainéis de la j^ysique , où , mal- 
gré lui, elles tiendront toujours une très-grande 
place , et la place la nneux démontrée* C'est peutr 
être la ^hiâ aotahle absurdité oà; l'esprit bumahl 
soit jamais tombé que de nier un dessein là où l'on 







m 





Mais même ce rapport , qui nous fimppe comme 

le jour k midi , étant un témoignage irrécusable 
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que la nature rend à son auteur, il est tout sim- 
ple que des philosophes tds que Diderot , qui se 
servent quelquefois du nom de Dieu , dans leurs 
phrases , comme d'une ligure de rhétorique , mais 
qui n'en veulent pas dans leor philosophie » ne 
, s'accommodent nullement d'un dessein dans Tou- 
vrage quand ils rejettent absolument Fonvrier. 
Cest , au moins sous ce point de vue , être consé- 
quent dans ïabsarde; ce qui ne leur arrive pas 
toujours. 

Où Fauteur a-t-il pris que les causes finales 
étaient un système? C'est un fait , non-seulement 

démontré en physique , mais d'une nécessité mé- 
taphysique y précisément comme le rapport des 
prémisses à la conséquence est nécessaire et es- 
sentiel en logique. Dès qu'il y a une connexion de 
la fin aux moyens , qui dans les phénomènes na- 
turels suppose l'intellic^ce y le dessein de cette 
connexion (qu'on appelle cause finale) est aussi 
nécessairement renfermé dans les phénomènes , 
que la conséquence d'un raisonnement juste r«st 
dans les prémisses. On objecte que l'observation 
est susceptible d'erreur sur les phénomènes, et 
par conséquent sur les causes finales. Qui en doute? 
Mais nos connaissances sont-elles nulles pour être 
infaillibles, et les sciences n'existent -elles plus 
parce qu'il n*y en a pas qui ne puisse être fautive? 
On objecte l'abus qu'ont fait des causes finales 
ceux qui ont voulu en voir où il n'y en avait pas; 
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et Tobjection pfouve contre ceux qui ont abusé, 

et nullement contre la chose. Enfin , Diderot 
tranche en ces ternies, par sa méthode impérative: 
« Le physicien, dont la profession est d'instruire, 
» et lion pas d'édifier, abandonnera le pour-^ 
» quoiy et ne soccupera que du comment. Le 
» comment se tire des êtres, le pourquoi de notre 
» entendement : il ûentà nosy^^^ème^,* il dépend 
» du progrès de nos connaissances. » 

Et où serait le mal que la physique pût il la 
fois instruire et édifier? Songez, messieurs, que 
cette éducation que Ton interdit ici au physiden 
ne Va pas plus loin que Vidée d*un Être suprême, 
d'un Dieu créateur; et appréciez , si vous le pou- 
vez, Tespèce d'horreur qu'inspire à Diderot et à 
•tous les athées cette seule idée d'un Dieu. Jugez- 
en par cette inhibition si sévèrement adressée au 
physicien : «Observe, si tu peux, la régularité 
» des phénomènes; c'est là nous instruire: mm 
» garde-toi d'y montrer jamais un dessein et une 
» intelUgence; tu édifierais, et ce n'est pas ta 
1» profession d'édifier. » Le physicien qui n'aura 
pas l'honneur d'être athée ( et ce mot , qui . ne 
vous parait qu'une ironie, est très-sérieux dans 
la secte) peut répondre h Diderot: De quel droit 
ôtezrvous donc- à ma profession un but moral, 
quand il n*y ai a pas une qui ne s'honore de pou- 
voir en offrir un? Depuis quand est-il défendu à 
la science de servir à nous rendre meilleurs? Sans 
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cela toute science n'est-elle pas vaine, au jugement 
même des sages du paganisme? Quoi! Voltaire 
veut que 'la poésie même, à qui Fon permet de 
n'être qu'agréable, soit utile à la morale, sous 
peine d'être un art frivole, et Diderot ne veut 
pas que la physique puisse édifier l II veut que le 
physicien explique la machine , sans dSre un mot 
de l'intention de l'ouvrier. Malheureux I tâchez 
donc d'empéeher qu'elle ne se manifeste par elle-- 
même^ TmIié^ qu'elle ne se montre pas aux yeux 
de la raison, comme la lumière aux yeux du 
corps. Empêchez qu'une démonstration anatonab' 
que ne soit un assemblage de prodiges qui jettent 
les spectateurs dans 1 extase; et quand ils auront 
été atterrés du merveilleux mécanisme nécessaire 
pour la seule circulation du sang, quand ils m- 
ront d'autant plus admiré l'invariabilité des effets, 
qu'ils auront été plus épouvantés de la fragiUté 
des ressorts y mettez-vous à ma place , et venes 
leur dire : « Tout cda est fort beau, il est vrai, 
)» mais si vous croyez que les vaisseaux , les artères 
» et les soupapes aient été disposés ainsi pour que 
» toute la masse du sang passât par le cœur de cinq 
)» minutes en cinq minutes , et y renouvelât sans 
» cesse la vie » vous vous trompez beaucoup* Il y a 
» ici quelque chose de plus beau, dont votis ne 
» vous doutez pas, parce que vous n'êtes pas pbi- 
» losophes : c'est que toùt cela s'est fait tout seul. » 
C'est une consolation, messieurs, que la haine 
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contre Dieu nécessite absolument de si énormes 
absurdités, f accorderai que nos sophistes ont d'ailr 

leurs plus (l'esprit que celui dont Malherbe dis<ait 
Si piaîsanimeut ; Dieu a Ui un sot ennemi. Mais 
je Yoîs partout un malheur attaché k lathéisme^ 
et qui suHirait srul pour en dégoûter; cest qu'il 
j a pour les athées un chapitre, et celui-là re* 
vient très-souvent 9 sur lequel celui jd^ntre eux 
qui aura le plus d'esprit sera toujours forcé de 
raisonner comme s il nen avait pa§ Tombre, et 
cela est dupi On disait autrefois' cpie les voleurs 
avaient une m.iladiede plus que les autres hommes, 
ia potence; et la révolutioii les en 9 guéris, comme 
cela étail juste. Ou peut dire^de même que les 
athées ont une maladie du cerveau que les autres 
hommés ne connaissent pas; et rien ne les en 
guérira jamais, si la révolution même n^a pu en 
venir à bout. 

Qu'est-ce encore que cette distinction du co/w- 
ment et du pourquoi^ dont Tun se tire des êtres , 
et l'autre de notre entendement? Comme si le com- 
ment et le pourquoi^ c'est-à-dire les moyens 
et la fin , n'étaient pas également dans les êtres 
physiques ; conmie n Tun et l'autre n'étaient pas 
également en eux le sujet sur lequel notre entent 
.dément opère par le jugement et la comparaison. 
Et c'est k des phitosophes qu'on est obligé de rap- 
poler ces notions élémentaires que n'ignore pns le 
moindre écolier. 11 le faut pourtant, sans quoi 
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lesiguorans adniireraieut rautitiièse doctorale du 
comment et du pourquoi , d'autant plus qu'elle 
n a ici aucun sens. Le pounpioi^ nous dit-on , dé' 
pend du progrès de nos connaissances. You^ 
Terrez que le comment n*en dépend pas ! Vous 
râETez que ^exacte observation de la fin ét d^ 
jiîoyens, et des rapports qui lient Tun à 1 autre, 
' ne dépmd ffdiS du plus ou du moins de sagaciité et 
de science qu'on y apporte! Cest cela même qui 
nous apprend pourquoi les causes finales ont. été 
plus d'une fois mal saisies ou gratuite^^ent su|pfiç 
sées. Quoiqu elles existent partout nécessairemâvt > 
partout uidépendamment de nos connaissances \ 
quoique y dans toute mécanique , le rapport des 
forces à la résistance » du ressort au frottement^ 
du levier au fardeau, existe, aperçu ou inaperçu, 
il est très-sûr que nous ne pouvons Texpliquer 
qu'en raison de nos connaissances. Cest cette ^ex- 
plication qui dépend de leur progrès , et nulle- ' 
ment la chose même ; et c'est un artiiice de sophiste 
de substituer Tune à lautre^ Il n'est pas moins 
sur que cette explication est plus ou moins facile , 
suivaut que les causes finales sont plus ou moins 
clairement marquées dans chaque partie de Tœuvre 
du Créateur , et qu'il en est même beaucoup qui 
doivent nous échapper, parce que nous n'en sa- 
vons pas autant que lui , quoique nos philosophes 
en sachent beaucoup plus que lui. Mais parce 
qu'où ue voit pas tout, ne voit-on rien? Parce 
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que toute science a ses obscurités , n'a-t^^e plus 
jSes démonsitrations? Quelle maFche que celle de 
nos sophttteB? Us se yanteot ie noiûL avoir fippri^ 
à douter, et ils mentent; car c'est Bacon , c'est 
Descartes y qui ont été les vrais; précepteurs du 
dpute raispnnal^le. Quant à eux, eiî'deox motSy 
affirmer d'autant plus qu il y a plqs à doufer, dou- 
ter d autant plus qu'il y a plus de raisons d'allir- 
mer^ c'est là tout ce qu'ils nous ont liiq^ 

Que d'errears quatre lignes de Sl^l^tl Et 
il faut des p^es pour les détruire. Oui; et Ton a 
^jtoçt.da .aé<i(Nii]ie|r;q[aelq^ cette diépropor^ 

tîon : elle tient au principe fécond que j'ai exposé 
.ci-dessus y à la nature de l'ordre et du désordre, 
et à leurs oopséquences, opposées comme leurs 
propriétés. Pour I^eu , tout «st bien fiicile, et le 
mal seul est impossible. Pour nous, le mal est 
toujours àiaé. ea comparaison du bien; nous n'or- 
' donnons rien qu'avec travail <nbus désordon- 
nons d'emblée. Les matériaux de Téclifice qu'on 
élève .et j(^x djg|,rédi^^ qu'on, détruit sont les 
inênies : on détruif: en quelques jours, et il faut 
des années pour construire. Vous renversez par 
terre une planche d'imprimerie en une minute; 
pour re&ire. la ^ feuille , il faut souy^t plusieurs 
iournées. Le métier de sopbiste est de brouiller les 
idées et les mots, comme des caractères d'imprir 
^erie jetés pèlèrmâe. Et ne faut^il pas du temps 
pour tout remettre à sa place? Heureusemenjt çq 
xyiii. ' 7 
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n'est pas un temps perdu ; mais ce qui en serait 
un, ce serait de percer Fobscurité d'une foule de 
passages de Y Interprétation ^oix Diderot, en accu- 
mulant les généralités à perte de vue , parait ne 
s'être rendu inintelligible que par une puérile 
affectation de profondeur. Tel est celui-ci, où il 
nous eûseigne la {véritable manière de philoso- 
pher : « Ce serait d'appliquer l'entendement à 
» l'expérience, l'entendement et l'expérience aux 
» sens, les sens à la nature, la nature à l'expé- 
)) rience des instrumens, les instrumens à la re- 
)) cherche et à la perfection des arts. » Je ne sais 
pas si quelqu'un sera tenté de se servir de cette 
manière de philosopher : il faudrait commencer 
par l'entendre, et malheur à celui qui croirait l'a- 
voir entendu. Ce que je sais, c'est que par la suite 
Diderot lui-même, qui plus d'une fois a fait des 
aveux de cette espèce, convint qu'eu relisant cet 
ouvrage il ne l'avait pas toujours compris, et que, 
sur quelques endroits semblables à celui-là, qu'un 
jeune adepte se vantait devant lui d'entendre fort 
bien , il lui dit : f^ous avez donc plus desprit 
que moi y car je vous avoue que je ne les entends 
pas. 

Au reste , <ie ce ténébreux sublime il descend 
tout de suite au grotesque, et termine ainsi son 
fastueux galimatias : « Et Von jetterait les arts 
M au peuple , pour lui apprendre à respecter les 
» philosophes. » 



Quoil vous riez, messieurs! Vous n'êtes pas 
Irappés de respect devant ge stjle impiifiant I vous 
ne sentez pas la beauté de 6^ majenUttÉiix. dédain! 
Jeter les arts au peuple cqninie ott jette des or- 
dur^? «.fenqs^ pajïiy^ p^p)^ .ràiJà ce gui vous . 
I» appardent. Notre'pAi/b5<»pAie>f0l*tix)p aû^de»- 
.)) sus 4e YOUs^ TOUiS la g^f^Qmt h&^mFÈs sont trop 
» au-^des^ns. ,de nous; nous voua ks* jètpns : ra- 
» massez.» Grand ^in^erci, /i&ife«o/i&e. Je* suis 
peuple ici 9 e^ je ramas^e^ Mm^,, messieurs , ils 
n'ont pas toujours étévsif fie^^VastidoîVdtaîre au»- 
tout qu'ils apprirent depuis à /e^erae^j^eifp/e leur 
philosophie même^ eu la mettant k sa portée à 
force de Ubertim^, d'impie grôwfare, d'obscé- 
nité et de dépravation; et, pour cette fois, c'é- 
taient bien de» ordures , en elTet, qu ils'lui jetaient. 
Vous savez tpop onnb^n de gana les ont imt^ 
sées, même sans être peuple . et moi qui vous 
parle, j eu avais biea rama^ quelque cbose; mais 
c'est pour cela même que je lûe fm tm devoir de 
les touler aux pieds devait yQU3 et : devant le 
monde entier. \ . ' - i « , - ' :> 

Avant de quitter ouvrage, encore ûn, échan- 
tillon, s'il vous plaît, de c^. pompeux fatras dont 
il est r9nApl^yf[ui i^'ftut trottYé'.qàe des nieurs -dans 
le siècle du goût ^t -da boxi sens, et'tie pouvait 
tA'Ouver admirateurs et des apologistes que 
4ai]^ œ/^^e de -pAi&}if(i;p/Ue* L'auteur 
bien justifier Tobscurité qu^pn Ipi reprochait; cit 
' ' ' . 7. 
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Ton ne peut s'y prendre mieux, car sa justiGca- 
tion en est un modèle. Obscurum per obscurius. 

« S*il était permis à quelques auteurs d'être 
» obscurs , dût-on m accuser de faire ici mon apo- 
» logie, j'oserais dire que c'est aux seuls métaphy- 
» siciens proprement dits. Les grandes abstrac- 
» tions ne comportent qu'une lueur sombre ; l'acte 
» de la généralisation tend à dépouiller les con- 
» cepts de tout ce qu'ils ont de sensible. A mesure 
» que cet acte avance , les spectres corporels s'é- 
» vanouissent, les notions se retirent peu à peu 
» de l'imagination vers l'entendement , et les idées 
» deviennent purement intellectuelles. Alors le 
» philosophe spéculatif ressemble à celui qui re- 
)) garde du haut de ces montagnes dont les som- 
» mets se perdent dans les nues : les objets de la 
)) plaine ont disparu devant lui; il ne lui reste 
» plus que le spectacle de ses pensées, et que la 
» conscience de la hauteur à laquelle il s'est élevé, 
» et où peut-être il n'est pas donné à tous de le 
» suivre et de respirer. » 

Je le crois, et descends bien vite de la mon- 
tagne , afin de respirer de la terrible phrase et de 
la conscience de la hauteur^ dont je suis tout es- 
soufflé. Mais si duhaut de sa montagne Diderot 
avait été capable d'entendre quelque chose, je 
lui aurais humblement représenté d'en bas que 
Locke et Condillac sont bien des métaphysiciens 
proprement dits y et n'ont point réclamé le privi» 
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lége d*être obscurs , parce qu'ils n'en avaient pan 
besoin. Je lui aurais demliniié .comment des no- 
tions qui ne peuvent être que dans Y entendement 
peuvent se retirer vers i eiUeademetU ^.ce que c e&t 
que^des spee^^ corpordi([^ jnia^^ 

est fantastique et n'a point de corps , et ce que font 
les corps et les spectres à la métaphysique, qui ne 
considère pqint leseo^^ks jpec£i^.44{' J*aUids 
Ini faire encore Uen d'autres questions; mais il 
était sur sa montagne^^ occupé du grand acte de 
lagénéralùmtmti d^^^ de tes pemw et 

du dépouillement des concepts^Je cf^ifaitmim 
ierouâ hioa de 1 y laisser , et de passer à un autie 
ouYragie j ies Frineipes €le morale. 

Cest nn petit trÉité fbirt JcoiIrt, et qu'on pour- 
rait appeler élémentaire, s'il était mieux pensé et 
jniéûx rédigé. U parut «1,1745^ «(^ant. les Pen- 
sées , et nè fit pas li Itoaneoiip près le même bnrit, 
parce quil était infiniment moins scandaleuji;^ 
L*autear semblait alorsi^ssayer à la foisi ses opi-* 
iiions'^el son talent , et je n'eti fais id mention que 
parce que jy ai retrouvé des erreurs pernicieuses, 
qui annonçaient, déjà, un ennepii des bons prin* 
cipes, et qui furent alors peu remarquées dans 
une série très-commune de propositions générales, 
tirées de tc^ les cahiers de pÛlofiophie que l'au- 
teur p<Âivak avoir lus. N ' 

L'inexaclitude et la confusion habituelle des 
idées et des mots se remarquent partout dans cet 
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écrivain , mémeiquaa^i il ne parait pas ea abuser 
à dessem* H Yeut «expliquer U cause cle no^.er- 
reurst en morale et en conduite, et i] dit : « Si la 
» volonté est aussi essentiellement destinée à choi- 
» sir le Hen qpe TfBil k vtnr ia* lumièrty. d'où 
» viennent ces méprises fréquentes?... C'est que 
)) les erreurs de Tentendement en produisent dans 
» le» dëtenniiiatioiis de la Yolonté. » , . ^ 

A «oup sûr il ne dit pas ce qu'il a void» dire : 
il veut parler de la tendance essentielle que nous 
avons tons an bieû-^tre réd ou apparent» C'est 
cela seul qui est vrai; mais il edt très^fiinx que la 
volonté ( comme il le dit au même endroit, où 
il se répète en d'antres termes ) 'S(Àt ùivanabh' 
ment déterminée à choisir le bien. : ce sertit l'at- 
tribut d'une créature parfaite. Notre volonté est 
généralement mue vers ise qni lui parait nn bien^ 
et pas même imariahlement sous ce point de vue , 
puisqu'il n est point du tout rare que la passion 
choisisse ce qui lui parait à éUe-mé 
Video meliora proboque , détériora sequor ^ ; 
et jamais ce mot de Médée n a été argué de faux. 
Or, la passion n'est autre diose que f énergie de 
la volonté ; et si cette volonté peut être une er- 
reur, la volonté n est donc rien moins qix inva- 
riable dans le choix du bien. L'explication qu'il 
en donne n'est pas aussi fausse; mais elle n'est 

^ Ovide f Métamorphoses , VII , 20. 
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que partiellement vraie, et par conséquent très- 
iusuiiisante. Les erreurs de reatendement égarent 
sans doatela volonté, et de là ce mot connu, qu'é 
/(' crime est un faux jugement. Mais co faux 
jugen^mt .vient tout aussi souvent de la volonté 
pervertie ij«e>de f^iUandlemen^arveuglie : car, bien 
que l'un et Fautre soient des facultés trës-dis^ 
ûnctes de la substance qui pense et qui veut, 
toutes les deox agisseni et réaglsseftit^mMiiifielié^ 
ment Tune isur Fautre, vx je pc^nsorais môme qu'à 
tout prendre, la volonté, séduite sans cesse par 
là sefis et raiBOiii»«fnopre, pc^ dans notre es- 
prit^plus d^crreoTS qti'ellen'en reçoité Maië ce ^'il 
y a de pis , c'est que Fesprit, une- fois obscurci de 
cette manière, ileWent plus intfûvais eiieorê que 
le cœur ; â se &it Tavocat du vice, dévient flat- 
teur en devenant esclave , et se lait un jeu ou un 
dev^Mc^A justi^iei:! ce qu au /ond il B'approuve.|iiis« 
Toâ^ iK>s oraèeinrs.'de tribunef Bbs journaUfil^ 
de révolution, nos sophistes de république i voilà 
llhomme.- : fry:T>'i '/ '> ■ „î y..y 

. Dans les pinragraphies sidviahs',- Diderot' ras- 
semble , et menue avee autant do précision rpie de 
force, içs, preuves quon a données de la liberté 
de Ilieinme; et se Tobserve idi ^ue pewrv^ous 

rappeler qu il a fait depuis un livre entier pour la 
àéU:\ÙJi^ y JfLcqucs le i'atalàte^\ oitiàii^e en a. fait 
autant. Ces variations, cette perpétuelle versati- 
litésont un vice inhérent an métier de sopliiste* 
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« L'homme est moins fait pour être parfaite* 
» ment heureùja dans cette vie que pour travailler 
» à le devenir^ » 

L'impossiMe n'admet ni plus ni moins; I/homme 
n est poiut fait pour être parfaitement he^ireux 
dans cette vie : ce serait donc une erreur que de 
diercber ce bonheur parfait , et surtout ce ne doit 
pas être celle d'uu philosophe. La volupté des 
épicuriens^ le souverain bim d^ stoïciens étaient 
également des iQusionSy Tune des sens, fautre 
de Torgueil i et ^ malgré les rêveries de ces deux 
sçctes , k nature aetde a pris siiffifamment le soin 
de nous convaincre qu'il n'y a point de bonheur 
parfait dans cette vie. Cest , je crois , de toutes 
les vérités merles la moins médonnue» tant elle 
est dânontrée par le sentiment de nos inisères. 
L'auteur a naturellement l'esprit si peu philoso-^ 
phique , qu'il ne s est pas aperçu que ses propres 
espressiona attestaient cette vérité qu'il oubliait. 
Travailler à devenir heureux prouve clairement 
l'absence du bonheur, car personne ne cherche 
ce qu'il a ; et s'il- &ut le cberdier dans cette vie , 
îl est évident qu'il n'y est pas. S'il y était , s'il 
pouvait s'y trouver , il serait essentiel à notre étre^ 
et dispenserait de tonte refcherehe. Aussi dans les 
livres saints, dépôt de toute vérité, le bonheur 
9 appelle toujours peux , repos , joie ^ ; ce qui ex-> 

• 

^ « Ils n entreront point dans mon repos.,, Eutrei dans 
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élut toute idée de travail et d'effort. Ainsi , pour 
s'exprimer, je ne dis pas même en chrétien , mais 
siealement en philosophe y il fiillait 'diret a Pcmr 
» être heureux , autant quil est possible ^ dans 
w eette vie , il faut travailler à le àe^enir parfais 
41 ^eDteltf dans rauti^. » lA vie deThomme ici- 
bas serait une inexplicable inconséquence sans la 
, vie à venir , et rien n'est inconséquent dans ce 
que Biea^a fait. On entrera plus avant dans cette 
idée à mesui^ qu'on aura plus de vraie piiilo- 
Sophie. 

Quoique celle de l'auteur soit, dàns ce petit 
ouvrage , le pur déisme , il ne laisse pas d y avoir 
inséré des pr(qK>sitions très-fa vora bles à 1 athéisme, 
et'particulièrement celle qui est la thèse favorite 

des athées, en ce qu'elle repousserait, si elle était 
vraie , le reproche le plus général qu on lui ait 
fait y celui d*dter toute base à la morale. Il dit avec 
eux, et d'autant plus affirmativement, suivant 
l'usage, que l'assertion est plus fausse : «C'est une 
» thèse incontestable que les lois naturelles sont 
» suffisamment munies de sanction par la raison 
» qui les découvre , et par l'intérêt de les prati<>' 
» quer. » L'auteur devait d'autant moins adopter 
ici une pareille doctrine , qu'elle est l'opposé de 
celles des déistes, qui est celle de tout son livre} 

p la joie de votre Seigneur... C'est ici le lieu de mon tepoé 
» pour toujours « etc. » 
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car ce sont les déistes eux-mêmes qui ont toujours 
soutenu, .contre 1^ athées^que, sans un Dieu 
réaniD^^wtOHT et ^tittgeur, la morale a'arait pas de 
Sfi^nction. Aussi Diderot, pour échapper h leurs 
argumens, comx9epce par déûnir txès-mai le mot 
de sanction^ et rien ne met les scqphi^tea plus à 

l'aise que définir mal. 

« On entend par sanction le bien ou le mal que 
» le sujet craint ou ^père du viokment où de 
» l'observation de la loi. » 

Non pas, s'il vous plait. Ce que vous dites là 
est bien une suite dç. la sanction;. mais non pas 
la sanction même : cela est» très-différent , et la 
différence est très-importaate. Je crois devoir 
appuyer sur la démonstration, quoiqu'il n'entre 
nullement dans mon plan de combattre en forme 
lathéisme , sur lequel tout est dit en métaphysique 
depuis long-taonps. Conçlusum est. JAjBis il ne 
s'agit ici que de ses conséquences morales^ et c'est 
une occasion de forcer les athées dans leurs re- 
tranchemens, où ils concibattent ccmtre un prin- 
cipe majeur^ qui est la base unique ^ et heureuse- 
ment indestructible, sur laquelle repose tout 
l'ordre moral de runiyera. 

Et d'abord , pour rétablir les idées en définift- 
sant les termes , la sanction Cist le caractère d'au- 
torité imprimé à unelm en raison dn droit et du 
pouvoir qu*a le législateur de punir les réfractaires ; 
c'est ce qui est rigoureusement renfermé dans 
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l'étyoïalogie iatiae du oàot % et ce qui i^t assez 
prouvé p«r son aoceplioa univeraelle. Or appli- 
quez cette Uéiiuitiou^ dans tous ses points, à Dieu 
et à la mor&le, vous verres que Tun peut seul 
dpnner la sanction à Tautre. 

Ck>mment Tlioaune la lui donn,erait-il ?. Où est 
son droit et son pouvoir pour sanctionner les lois 
naturelles? — Sa raison» — Depuis quand la 
raison dun homme peut-elle commander à celle 
d'un autre ? — Elle peut prouver. — Peut-elle 
commander de se rendre à la preuve ? Il faudrait 
pour cela deux choses qui ne sont pas; que la rai" 
son de tous les bommes fut de la inéme force, et 
quelle fût une puissance habituelle sur tous les 
hommes. Mais les passions, les erreurs et Tigtio* 
rance,' les mettèz-vous de côté? — Un peuple 
peut se faire 4 par besoin , dqs lois positives , ou 
les recevoir d'un législateur ; et la sanction est 
dans la puissance publique et la volonté géné- 
rale. — Fort bien; c'est la théorie probable des 
gouvememens primitif : mais, quoique ces lois 
positives soient des conséquences plus ou moins 
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diffi^rent par leur nature 1 Autant que la conscience 

diilcre des actes extérieurs. Des lois positives peu- 
vent régler ceux-ci; que peiivent-ell^ sur la 

^ Sandre, passer en loi , ordonner légalement, i'o/^u/aj 
sanxie, le peuple a ordonné, disait-on à Aome, parce que 
l'aotimté do peuple fiôsait la sanetioH: 
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conscience ? Rien , absolument rien. £t combien 
l'homme est plus souvent seul avec sa conkiience, 
qu'en présence de la loi ! Tout ITiomme est dans le 
cœur : c'est une vérité éternelle , et le cœur est-il 
du domaine de^k loi? Ah ! cette haute extrava- 
gance devait exister une fois dans le monde, il est 
vrai; mais il ne £illait pour cela rien nioins qu une 
révolution firançaise. Cest dle-mème qui a pu 
imaginer, pour la première fois, de faire entrer 
Vamour et la haine dans ce quil lui plait d appeler 
des lois} de pi^escrire légalement des sermens d'a- 
mour et de haine, comme s'il y avait des lois et 
des sermens pour les affections du cœur , essen- 
tiellement libres et indépendantes; de frire un 
délit de Végoïsme^ comme si un vice était un 
délit, comme s'il y av^t des juges d'un vice , ou 
qu'une loi pût commander le désintéressement ; 
de punir Yincivisme , comme s'il était possible 
qu une loi caractérisât ce qui est civique ou inci- 
vique. Mais qu'est-ce que cela prouve? Qu'il iallait 
que la tyrannie, en Voulant se faire législatrice, 
créât des délits arbitraires pour une oppression 
arbitraire. N'est-ce pas elle aussi qui a fait entrer, 
pour la première fois , dans la lé^sktion le mot 
de vertu ? II appartient exclusivement à la morale, 
mais il est à l'usage du chariatanisme , qui devait 
s'emparer du mot de vertu , quand pour la pre- 
mière fois le crime a été législateur. 
Les lois positives exclues, qui donc se fera Tat^ 
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bitre de la conscience d'autrui? La raison , nom 
dira enoare Diderot a?6C tous ses philosophes ; et 
delà aiiisfli, et d'après eux , la haute et très-haute ex- 
travagance de ceux qui ont prétendu trè^-sérieuse- 
mesktgmwemer les peuples par la raison , comme 
si la raison d'un livre était la même chose que la 
raison d'un peuple \ On a vu ce qu elle était dans la 
France réifolutionnéê$eljene manquerai jamais 
oes applications, pour fiiire bien sentir que toutes 
les erreurs se tiennent, comme toutes les vérités. 

^ ToHaire , dans Candide , fait violer une femme par un 
matelot, sur les débris de Lisbonne, renversée par un trem- 
blement (le terre ; et le philosophe Pani^loss dit au mate- 
lot : « Mon ami... vous manquez à la raison universelle, 
» vous prenez mal votre temps. • Le matelot répond : 
« Téte et sang! je suis matelot , et né à Batavia. J*ai mar- 
9 ché trois fois sur Je erocîfii dans trob voyages au Japon. 
9 Ta as bien trouvé ton Iiomine avec ta raison nniver- 
• sellel » Ans termes près» c'est oe que répondra la pas- 
sion dans tout homme à qui Ton n'opposera que la raison; 
et il n'est pas mallieureux que ce soit un philosophe 
même qui nous en fournisse un exemple. Mais en même 
temps il est bien singulier que oe soit un philosophe , un 
historien, qui adopte ce conte populaire du erucifiz foulé 
aux pieds, dont tous les gens instroUs connaissent la 
fausseté. Il 7 a fine boi^ raison ponr. que la chose ne 
puisse pas être, c^est qu'on sait que les HoUfndais ne 
peuvent pas mettre pied à terre au Japon. Le commerce 
«c fait dans la petite île de Disma, au milieu du port, 
avec les précautions les plus humiliantes de la part des 
Japonais , piais «ans que la religion y entre pour rien. 
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Reste f dans la thèse incontestabkàe Diderot , 
Cintérét de pratiquer la vertu ; et tout le monde 
sait ce que nos phihs<q}he9 ont répété liMleamis , 
d'après tout le inonde, sur les inconvéniens du 
vice et les avantagea de la vertu , et ce qui avait 
été dit mille fois mieux par les moraliitM et lés 
prédicateurs chrétiens. Mais si cet enseignement 
est très-conséquent dans ceux-ci , et même pour 
ce monde , il est très-gratuit pour eeux qui ne re- 
connaissent pa^ le Dieu de ce monde et de l'autre ; 
et , quoiqu'il ne soit point fieiux- en lui-même , puis- 
qu en eflSst la vertu est bonne M éUenaiéïKi^ y et le 
vice en luirmême mauvais , cet enseignement n en 
est pas moins nul 'dans la bouche des athées , 
parce qu'il n'est qu'une pétition de principe dans 
un système où il ne peut réellement y avoir ni 
ince ni çertu. Ainsi donc je leur réponde d'abord 
que ce prétendu intérêt dont ils parlent n est point 
une sanction , quand même il pourrait s'accorder 
avec leur doctrine» attendu qu'un intérêt quelcon- 
que est un motif et non pas une sanction^ qu'une 
sanction est invaria^^e . çt .imprescriptible , la 
même en tout temps et posr tous , au fieu qn*un 
uitérét et un mo^j^ varient à l'infini^ suivant les 
caractères, 1§S' affieetionSy les curconstancès, les 
lumières , etc. Vous en voyez la preuve dans les 
lois positives et dans la société; la crainte du châ- 
timent *ou du mépris, ces deux grands mobUe& 
que vantent les athées , sont d'une insuffisance at- 
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ieetée à tout moment, puisque rien n'est {dus 
•eommun que d'échapper à Vun ou à l'autre , ou 

en rtialité ou en espérance ( ce qui revient ici au 
méraé pour Teffiet ) , ou de liraver tous les dem. 
Mais ce qu'il y a ici de plus terrible contre nos 
adversai^ et contre leur intérêt , et leur clmti- 
ment etleiur mépris^ contre tous ks moyens qu'ils 
veulent substituer à la sanction divine , et dont ils 
prétendent si mal à propos faire une autre sanc- 
tion y c'est rimpossibilité où ils seront à jamais de 
' répliquer un seul mot à tout fripou , à tout scélérat 
qui aura un peu de logique , et qui opposera les 
élén^ens de leur doctrine à la futilité oà à Tliypo- 
ci isic de leur morale. Je vais le mettre aux prises 
avec eux, et vous jugerez s'ils peuvent s'en tirevt 

« Que me voules-voiis? Vous êtes des philos(h 
» plies ^ n'est-ce pas? et moi aussi. Nous ne devons 
3» donc pas^ttotos servir de oxots vides de* sens. Que 
» sonmies-nous, vous et moi? Des machines orga- 
» ni^ées, on ne. sait par qui et comment,. qui se 
» nteùvént aujourd'hui, et cesseront demain de 
s^ mouvoir; en un mot, des parties d'un grand 
» tout que nous ne connaissons pas plus que nous 
41 ne nous connaîssoiis nous-mêmes» Cest là votre 
» philosophie , et ccst aussi la mienne. 11 s'en- 
» suit assurément qu'en n;ia qualité de machine 
» organisée je ne dois rien à personne, comme 
)) personne ne me doit rien ; car qu'est-ce que des 
» machines peuvent se devoir réciproquement? 
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• Il Je ne dois donc rien qu'à moi; car, si j'ignore 
» eomment j'existe, je suis sur que j'existe pour 
» moi, pour mon bien-être ayant tout; et par 
» conséquent ce qui est bien pour moi est le seul 
» bien, nimporte aux dépens de qui, à moins 
y> qu'il ne puisse m'en arriver du mal; et je tous 
» «ai fait voir que je n'ai rien à craindre. Je suis 
» le plus fort, le plus puissant; je puis tuer cet 
n homme et prendre sa dépouille, comme il pour- 
» rait faire, s il était à ma place; et je nai pas 
» peur qu*il m^en arrive aucun mal,>car c'est un 
» prêtre y un émigré. Que venes-vous me dire 
» pour m'en empêcher? Que peut-ctre un j<\ur jo 
»- ne serai pas le plus fort, et qu'on, me pendra? 
ji'-Mais c'est un futur contingent tris-incertain, 
» et le gain que je vais faire est présent, certain. 
» £t me conseillere&vous de balancer sur le choix? 
» Gela ne serait pas raisonnaUe. Que me dites<« 
)» vous^ encore, que, si je ne suis pas pendu, je 
» serai méprisé, détesté? Détesté! que m'importe 
» tant que la haine est impuissante? Méprisé! 
» pourquoi? parce qu'on méprise le méchant (car 
» ce sont là vos paroles)? Mais qu'est-ce que le 
» méchant? — Celui qui fait le mal. ~ Et qu'est- 
» ce que l'homme bon? — Celui qui fait le bien. 
» — £hl ne vous ai-je pas prouvé que. je faisais 
» mon bien? y en art-il un autre? que je iCavais 
i) à craindre aucun mal; et y a-t-il un autre mal 
» pour moi que celui qu'on pourrait me faipe? 



Digitized by Google 



DIDBHOT. il3 

i» S'il iiy a ui un autre mal ni uu autre bien^ 
» comme cela est dans vo» principes et dans les 
» miens 9 que signifient ces mots de i^ice et de 
» vertu dont vous vous êtes servis avec moi? rien 
i^^pe des |H?j^utions spciaiesy c^ au« 
f^Msif 19^ que me font des conventions^ socialea 

» quand, je lais mou Lieu, qui est pour moi le 
» seidi et qi^on «ne peut me luire aucui^ m^l? 
%*^i3fëBit<e qae leihépris'dontwustne menacez? 

» L'opinion des autres:^ Pourquoi donc MitUl-clle 
» meilleure que la mienne? Si les sots me mé- 
«^{Misent en répétant les mots insignifians de 
» crime et de vertu, les i;;ens d'esprit m'approu- 
» veront pour avoir connu le seul bien réel, le 
» mien. De pins, mes chers philosophes, où aves^ 

» vous donc vu qu'on fût si méprisé quand on est 
» riche et puissant? J^e serai ti'cs- certainement 
)» ^rès-bien traité de tous ceux que je Terrai. Que 
» me-*font ceux que je ne verrai pas? 11 ne vous 
» manquerait plus que de me parler de remords; 
» ôaiàâs vous ne l'oseriez pas : il y aurait de qu(H 
W rire; car c'est Tun de vous^, qui m'a appris 
» qu*/ n'j aidait point d autres remords que Ui 
^ ^inte du supplice, et je suis ex^pt de cette 
crainte. D'ailleurs, quand il n y a réellement 
» ni vice ni i^ertu, comme nous le savons tous, 
» il est dair 'qae le remords est une chimère, un 

^ Helvétius. 

xvui. 8 
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M fantôme de Timagiiiation , un reste des idées 
» de Tenfance; et m vws ni moi ne aomiKies C9l* 
» pables de donner dans ces niaiseries. Voilà bien 
» toute votre prétendue momie réduite- au néant. 
» Ne m'en pariez donc plos, n vous ne voules 
» pas que jp vous croie assez imbéciles pour ne pas 
)i vous entendre vou^mêmes y ou que je croie que 
nTèttsTonles 'fmre de mm une dupe. Plii$ de 
» morale, encore une fois , je vous prie , et venez 
)» demain souper avec moi... au Liuxembourg... » 
* Je déûé tous les alliées du inonde 4e. trouver 
une réponse à cet iiomme. Il n'y en a point 
pour eux dans la logique. Ce n'est pourtant pas 
que j*a>lle Huesi loin que Bousscau, qui va toujours 
trop loin en tout, et qui nuit k la vérité plus qu*il 
ne la sert. «J'ai long-temps cru ^ dit-il, quonpou^ 
» ^it avoir de là probité sans religion. Je ne le 
» croîs plus. » Je croîs que cela est possible , quoi- 
que ibrt rare , surtout si l'on donne toute l'étendue 
.convenaUe à ce mot de probité, que Ton rentrant 
d'ordinaire, et fort mal* à propos, à s'abstmîr 
du. bien d'autrjai« La probité véritable consiste k 
ne léser ni trMiper personne en qum que ce soit; 
et cohibien ^e gens , qui ne voudraient pas prendre 
la boursè de leur ennemi, prendront sans scru- 
pule .la bourse de leur ami? Mais, dans tous les 
cas un athée peut éire un bonnéte homme selon 
le monde; c'est l'affaire de son éducation, de son 
caractère I de sa situation; mais il le sera, ipdé- 
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pendammeiit de sa doctrioe , et même malgré m 

doctrine, qui certainement ne lui impose aucune 
espèce de devoir; et c est de la doctrine qu il s'agit 
ici* Les exceptions personnelles ne font rien da 
toat h la question; elle est résolac dès qQ*il est 
démontré que , dans le système de lathéi^me , il 
a aucune espèce de sanction pour la morale; 
et c'est ce qui ne peut laisser aucun doute. Cest 
en Dieu seul quest cette sanction.. U y a un autre 
juge pour celui que Dieu vint» que Diep entend » 
et cette salutaire idée , dont il est si difficile et 
méixte presque impossii>le à ] hoo^m^ de se défaire 
entièrement, ce serait la philosophie qui tou» 
drait la détruire! Jamais aucuii homme raison- 
nable n'accordera les honneurs de ce nom à la 

« 

folie de lathéisme* Objectera^t-on que cette sanc- 
tion divine n empêche pas qu'il n'y ait des viola- 
teurs de la loi ? Oui , cei^e objection , toute puérile 
quelle est, été de tout temps la dernière rear 
source de nos adversaires. Qu'ils anéantissent done 
aussi toutes les lois criniiuelles , car elles uQmr 
pèchent pas qu'il n*y ait de» malfititaurs \ Gom^ 
ment peut -on se permettre des objéctioiis sî 
plates , qu il n y a qu à eu tirer tout de suite la 

^ On reprochait au maréchal de Berwick sa sévérité 
oonire les maraudeurs , et on hit représentait ; comme id p 
qu'il y en avait totijoara, quiot<{u'il ne leur fit point de 
grâce. Le' général- feigqit de se rendra à leurs coMeik , tt 
promît de fermer les yeux. Plusieurs coupables furent ainsi 

8. 
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conséquence pour les réduire à Tabsurde? Cest 
quon veut à toute force rejeter comme inutile 
toute autorité morale et religieuse. Le beau pro- 
jet ! il se manifestait de bonne heure chez nos 
bienfaisans sophistes , et c est ce qui dictait à Di« 
derot cette prière qui termine son Interprétation, 
et que par cette raison il n'est pas inutile de fiôre 
coii naître ici. 

Le conunencement, tout-à-fait sceptique, res- 
seitibie à celle â^un- philosophe de cette classe qui 
disait en mourant : Mon Dieu Ç^s'ilj en a un), 
ajrez pitié de mon âme {si f en ai une). Celui-là, 
comme vous voyez, ne voulait pas aventurer ses 
paroles, et ne faisait rien que sous condition. 
Diderot dit à peu près de même: «J'ai commencé 
» par la nature, qxxHls ont appelée ton ouvrage, 
» et je finirai par toi , dont le nom sur la terre 
1» est Dieu. 0 Dieul je ne sais si tu es; mais je 
» penserai comme A tu voyais dans mon âme; 
» j'agirai comme si j'étais devant toi. » 

£ t moi ^ je dis avec le prophète : « 0 Dieu ! votre 
9 puissance a convaincu vos ennemis de men^ 
» songe^.n Je dis à Diderot : Si tu avais réfléchi 

épargnés, et bientôt on s'aperçut que le prévôt avait or- 
dre de ne point sévir. Au bout de huit jours, des compa- 
gnies entières étaient en maraude^ et les conseîllei-s plii* 
.losophes furent les premiers à supplier le générid d'ep 
revenir à i'exécatioii. de la^loi» 
1 1n virtute tué mentieneur tibi inimicituL 
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sur tes propres paroles , tu n y aurais vu que ta 
condaamatioQ. Ils ont appelée, dis^ : ils est là 
^demimiitpour loiisieBiiomiiies^paiicd^pie-ttt 

as craint d'articuler une généralité qu t'effrayait. 
Mais quel, pçiit être toju molli pour révoquer en 

^oute la .croyance iotime de toiis kahomiMs?.Cle 

ne peut être assurément quela crainte de tctrom» 
per avec eux. Tu ne pourrcùs pas en alléguer un 
ai^tre* Mais d'aliotd^ pnistju*!! n'y a de^lb part 
qu'un doute, n'y a-t41 pasime antr&^intie plus 
ibiidée que çell<^.de $e tromper à peu près tout seul ? 
V^là pour la Traîsemblance d^dpâaion. Voyons li 
présent Teffet moral.' Dans le doitte s*il y a eiu 
qiiy ^-t-ilà considérer avant toift? jN est-œ 
pas ce qi4 peut en résulter? Mais par ce prin- 
cipe , qui est évident , te voilà sans excuse et sans 
ressourcei.de ton aveu; car ne nous dis>tu pas, 
ne disrtii pip à JOieii ^\i^e, même sans être sûr 
qu'il te voie , tu veux petèser et agir comme si tu 
étais devant lui? Tu reconnais donc que Tidée 
4li;i}4)ieu est le premier mobile et le premier motif 
4e tout bien ; et si pour toi cette idée ^seulement 
comme possible et proMéniati<|iie, est encore la 
Ti^gle à laquelljç tu te glorilies de te conformer , 
que sera donc pour toi-même comlhe pour les 
autres , l idte d'un Dieu réel et reconnu? Si le 
bien e^tdéjà dans la seule possibilité , où est donc, 
où peat me le danger de la réalité ? Par la raison 
des contraires , il ne peut y avoir de danger et dei 
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mal cpie dans iO0 doute, qui peut mener d'autres 

à la négation; et pourtant tu publies ton doute. 
Tu es donc ineonséquent en raisonnement et en 
morale à la fois; tu prends évideikiment le plus 
mauvais parti pour toi, comme pour les autres. 
Diderot , tu diaaisa Rousseau ^ : Quoi I vous croyez 
m. Dieu , et iiom porterez ce crime à son tribu- 
nal l Dîe pourrait-on pas te dire ; Quoi 1 vous croyez 
.Dieu possible y et tous m -craignes pas de porter 
devant lui le crime d'avoir publiquement tnis eff 
problème ce que vous-A^éme reconnaissez être le 
principe de iKmt^bien moral I Mentita est iniqwr 
tas sibi : L'iniquité a menti contre elle-même. 

« Si l'ai péché quelquefois contre ma raison ou 
» contre ta loi, j'en serai moins satisfait de ma 
» vie passée^ mais je nen serai pas moins tran-^ 
» quille sur mon sort à v^nir, parce que tu as ou* 
n blié ma fiiute ousntôt que je Fai reconnue. » 

On a poussé l'extravagance jusquà reprocher 
en inèmp temps aux chrétiens des idées outrées 
'de la miséricorde de Dieu^ faites pour rassurer 
les coupables, et des idées également outrées de 
sa justice y faites pour porterie désespoir dans les 
cœurs; et Timpossibilité d'accorder deux repro- 
ches qui se détruisent nécessairement Tun pat 
Vautre suflit pour justifier la religion , et arguer 

^ Lorsque Rousseau t'acciisa faussement d'un abus de 
confiance dont Diderot était justifié par des témoignages 
trlréciiisd^les. (Yoye* les 0>nfk$siQn$.) 



uiyui^Lû Ly Google 



d^ignorauce ou de mauvaise foi ceux qui la calom* 
nient* Mais que n aurait-oa pas dit , et pour cette 
£m»«v«c miacMiyji jaitiats un chrétiièa'mit^fiMt ai 

bon inarcliti de l.i cléinence de Du'u aux ck'pens 
4%xl^ justice? Grâces au ciel y il ny en a pas uu 
tp&tM pique de cette graoïfe trénquUlité dut Dh 
derot. C'est quelque chose sans tloute de recon-^ 
na/7re saJaute^^'cst par où il la ut commencer: 
et^Didtrdt parle oomme eil ny 4i?rait4îett de 
plus commun. Ce nVst pas du moins parmi nos 
pJiilosophcs , qui sûrement, n'y sont pas sujets. 
Mais ne iaut-il paadeijdoftiepentir et réparation^ 
Diderot n*en dit pas un mot. Les lois humaines 
JQ^ connaissent pas le repentir; mais elles exigent 
toujours la réparation^ et celui qui nnet ainsi 1» 
justice di^ne ao-desaous de la justioé Jwhwmrf 
connaît et juge Tune comme l autre. . • i > » 
#.J^ te demâncb riea daps ce mondes eaid 
» le^coura des choaea est né eco a èi wy|jft ùp hA-mlèm»^ 
j». si tu n es pas, ou par ton décret , si tu es. » 
.,^^est trancher net. Cest doimnage q^e Tidée 
de nécessité y très-^eompréhennhld et^^métaph ysi- 
qi^ejaient démontrée dans Tessence du premier 
pi^ndpe y ipit une absurdité gi^tui te, iin mot vide 
de &Êt dans les autres étresi Peii importe à eelin 
q^ui ne veut rien prouver aux hommes, ni rien 

d^mamUr^ k Opu ; Fun vai^.iWtre. . 
y IL Xespcre à tes réeom penitti dans Fantm 
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>» monde, s'il y en a un , quoique tout ce que je 
» fais dans celuirci je le fasse pour moi. » 

C'est peut-être k preinière fois qu'on a you a 
être récompensé de ne rien faire que pour soi; 
c'est une prétention toute philosophique : mais 
elle suppose une générosité qui n'est pas du tout 
divine, car elle n'est pas raisonnable; et c'est pré- 
cisément de ces hommes^l^ que Jésus-Christ a dit 
dans TËTangile : Ils ont reçu leur récompense , 
receperunt mercedem suam. Et cela est juste. 

it Si je fais le bien^ c'est sans effort; si je laisse 
» le mal, c'est sans penser à toi. » 

Philosophe y vous êtes aussi conséquent dans 
vos prières que dans vos raisonnemens , comme 
s'il vous arrivait aussi souvent ide prier que de phi- 
losopher. Tout à l'heure vous promettiez d'agir 
et de penser comme si Dieu vous vojait , et dix 
lignes après y vous ne pensez plus à lui. Ainsi vous 
ne pouvez pas, même pour Dieu , vous faire \ejffbrt 
d'être d'accord avec vous , au moins dans la même 
page; et*yons êtes sûr de faire h bien ei de laisser 
le mal sans effort. Il me semble pourtant qu'il 
peut en coûter quelque chose pour l'un et pour*- 
l'autre , et c'est même cette espèce de force quW 
appelle vertu. Apparemment des philosophes tels 
que vous ne connaissent pas celle-là; mais vous 
nous permettreE aussi dé croire qu^une yertu si 
Sicile peut n'ètrepas très-sûre. C'était dg moins 
l opinion des anciens sages , qui avaient placé la 
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vertu iii aixùio » un peu plus haut que vous ne 
faites. 

« Je ne saurais m'empècher d aimer la vérité et 
» la vertu , etde haïr le mensonge etle vke, quand 
» je saurais que tu n'es pas, ou quand je croirait 
» que tu es et que tu t'en oifenses. i* 

lie dernier membre de la phrase est absolument 
inintelligible; car que peut signiQer ce qu'on dit 
ici à Dieu : «Quand je croirais que tu es et que tu 
» t'offensis du méhisonge et du vice, je ne saurais 
>» m'empécher de haïr le vice et le mcnsoncje. » 
Pour qu il y eût ici quelque sens , il faudrait que 
la croyance en Dieu , et la persuasion qu'il hait le 
mensonge et le vice, pussent, de quelque manière 
que ce soit , être une raison pour qu on ne les 
haïsse pas. C'est une extravagance monstrueuse, 
et qui pourtant est formellement renfermée dans 
les paroles de lauteur , au point quil est de toute 
impossibilité de leur dooner un sens , si ce n^esi 
celui-là ; et en même temps il est trop absurde 
pour être sa pensée. Que voule&vous qu*on dise à 
des gens qui écrivent ainsi? l^at lux. Mais com- 
ment ceux dont le métier était de Jaire la lumière 
sontrils si souvent ténébreux? 

« Me voilà tel que je suis. » 

Tel au moins que vous prétendez être. Ce se- 
rait bien le cas devons rappeler le fameux connais' 
toi toi-même ^ , que Ju vénal dit être descendu des 

t JE çœh ducendU r«66c otocur^. (iov. Sat, 1 1 » v. 27.> 
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deux pour sortir do la bouche de Socrate. Mai» 
quVst-ce que tous les anciens devant un sage du 
diz-httitièitie aède? 

« Portion organisée d'une matière éternelle, ou 
9 peut-être ta créature; mais si je suis bienfaisant 
» et bon , qu'importe à meB semMables- que ce 
» soit par un bonheur d'organisation, par des 
» actes libres de ma volonté , ou par le secours de 
» ta grâce? » 

Cela peut ne pas importer à vos semblables , 
parce que , dans tous les cas, chacun ne répond 
que pour soi; mais cda pourrait vous importer à 
vous-même un peu plus que vous ne croyez , s'il 
vous plaisait d y faire attention en rai^n de Tim- 
portance des objets, 

L^antenr finit par recommander à eeox qui 
réciteront cette prière , <]ui est , dit-il , le sjrmbole 
de notre phU^eophie, de lire aussi le précepte 
nivant: 

tt Puisque Dieu a permis ^ ou que le mécanisme 
» universel ^ qu'on* appdile destin a voulu que 
» nous fifâsion» exposés à tdutes sortes d*évén^. 
» menSy si tu es homme sage et meilleur père que 
M moi, tu p^uaderas de bonne heure à ton .fils 

^ Observes qu^ n'y a point de mécanisme qui ne sup- 
pose un machiniste , et qui par conséquent ne soit un etfeC» 
et non pas une cause ; et pourtant ce mécanisme, cet effet, 
a pu PWiloir; et les matérialistes et les athées ne sauraient 
écrire une pa^i^e san»^ contredire ainsi dans leurs propres 
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» qull est le maître de son existence, afin qu'il ne 
» se plaigne pas de toi , qui la lui as donnée. » 

Cest peuser à tout. Ët qui auruit cru que le 
ehe£-d'œu¥re de Famonr paternel fût d apprendre 
h son fils qu'il est le mattre de se débarrasser de 
la vie quand il lui plaira ? La belle et consolante 
leçon , et la douce philosophie 1 « Mon enfant, pai^ 
» donne-moi de l'avoir donné la vie; car, après 
)> tout, tu peux te 1 oter quand tu en auras assez. » 
Ces professeurs^là sont un peu comme le Timon 
d'Alhènes, qui ne voulait recevoir de visites que 
de ceux qui auraient envie de se pendre , et qui 
avait planté un figuier tout exprès pour leur com- 
modité, s'ene^ageant déplus à iouruir la corde. 11 
était juste qu il arrivât à point une révolution toute 
propre à faire fiructifier ces honorables documens ; 
aussi Dieu sait , et lui seul sait tout ce que depuis 
ce tenips il y a de suicides en France : les journa* 
listes sont las de faire mention de ceux qui sont 
publics y sans compter ceux que I on cache , et Ton 
n'y fait plus même attenlion. Dès avant la révo- 
tîon , il était de mode de s'extasier en France sur 
Vkérpisme du suicide , et c est là ce qu on admirait 
le plus dans le génie anglais. Déjà même cette 

termes. Comment concevoir que des i^ens d'esprit consen- 
tent, pendant toute leur vie, à se payer ainsi do mots qui 
n'ont pas de sens ? C'est bien là une véritable malédiction , 
et la sagesse suprême est bien vengée , dès ce monde » de 
ses avei^jles ennemis. ^ 
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noble émulation avait gagné quelques têtes , et 
lou avait vu deux jeunes gens. ^ qui séuieutbrûié 
la cervelle en laissant, un beau testament de mort 
qui attestait qu ils n'avaient eu d'autre motif, pour 
se tuer ^ que de faire preuve de philosophie. Ce 
qui était alors un événement n*en est pins un de 
nos jours , et la vanité française devrait être co|^ 
tente d avoir surpassé les Anglais , au moins eu ce 
'point. Mais qu*est-il arrivé ? Les Anglais » par es* 
prit de contrariété anti-gallicane ^ , n*ont plus j ugé 
à propos de se tuer, quand ils ont vu que les Fran- 
çais en sayiiient là-dessus autant et plus qu'eux. Il 
n'est presque plus question de suicide en Angle- 
terre , et la Tamise et le pistolet ne sont plus les 
remèdes du spleen : ils en ont cherché dautres, 
et ont bien fiiit. 

A l'égard du sjmbole de Diderot , je ne sais s'il 
est à Tusage de beaucoup de gens; mais quand 
ce serait un homme qui aurait fait le Pater ^ en 
vérité j'aimerais mieux le Faier, 

^ L'un d'eux s'appelait, je crois, Bordeaux. Tous les 
papiers du temps rendirent compte du fait qui est au- 
thentique. 

^ On sait qu'il y avait à Londres une société appelée les 
Ami-gallicans 9 doot l'esprit consistait à contredUre tout 
ce qui se faisait en Franoe. 
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SECTION y. 

De rÉducaiioD publique. 

Âu, moment où la destruction des jésuites lais* 
sait un grand vide dans Tinstruction publique^ et 
€fk Ton s'occupait à la (ois des moyens de le rem- 
plir, et de quelques améliorations à effectuer dans 
le plan général des études; quand YÉnUle de Rous^ 
seau venait de réveiller l'attention sur cet objet , 
Diderot aussi voulut être législateur en cette par- 
tie , et donna un petit Traité dune centaine de 
pages sur YEdueation publique. Vous croirez en- 
tendre ici un autre auteur, tant la religion tient 
une place éminente dans ce système d*études : 
mais vous ne devez nullement voua en étonner ; 
c'était toujours le même homme, mais avec une 
autre ambition qui tenait aux circonstances. 11 
eût bien voulu que ce fût un philosophe qui eut . 
riîonneur d'être le réformateur de Tinstruction 
publique et* de la discipline des collèges , et dès 
^ lors 'il n*y avait pas moyen d'être extravagant et 
impie. Il fut donc ici assez habituellement rai- 
sonnable; ce qui vous prouve que cette classe 
d'hommes l'aurait été c6mme les autres , si elle 
l'eût voulu , et qu'ils déraisonnaient par projet et 
par métier y beaucoup plus que par conviction. 
Diderot se crut d'autant plus obligé de se con-* 
former ici aux idées générales^ qu'il tenait beau- 
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coup k SOQ plan particulier^ et ne désespérait pas 
de ie voir adopté. Son ouvrage a du mérite : il j a 
même une partie trés-bieii traitée; e'^t la pre- 
mière y celle qui contient la classification des ob- 
jets de nos connaissances. Tune des meilleures 
^e l'on ait ^ites, et où Ton reconnaît un honune 
à qui le travail de tEneyclopécUe avait donné 
rbabitude de l'analyse. 11 y joint le mérite d une 
diction nette, précise, souvent même énergique , 
et Ton voit que Fauteur avait soigné ce morceau. 
Mais il s en faut de i>eaucoup que la seconde par- 
tie , celle où il en vient au choix et à la distribu- 
tion des études classiques, soit aussi bien conçue; 
elle me paraît défectueuse à bien des égards, et 
inoins dirigée vers la perfection pospible que vei^ 
l'innovation gratuite : c'est là que Tauteur. re- 
tombe dans son faible. Je crois devoir m'arrêter 
^n peu sur ce sujet, qui me conduit à des obser-^ 
nations dont peut-être on pourra tirer quelque 
fruit lors du renouvellement des études, qu'il 
nous est permis de ne pas cioire éloigné* 

Ecoutez ce préambule, et vous verrez que Di«- 
derot aussi peut vous édifier, comme un autre. 

ft 4 appelle connaissances essenUelles celles qui 
Il ont des objets réels et nécessaires à tous \m 
« étals, dans tous les temps, et auxquelles rien 
)) ne peut suppléer , jparce qu elles co^iprennjent 
p tout ce que Thomme doit a^bsolument savoir et 
3» (aire, sous peine d'être dégradé et malheureux. 
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» Elles se |édQisent à trms: 1*. la rdigion» par 

)• laquelle nous devons commencer, continuer et 
1 fiair, parce que nous sommes de Dieu , par lui 
» et pour lui; 2*. la morale , pour se connaître. 
» soi-même et les autres, ce que Ton peut et ce 
» que Ton doit dans les cas divers où il piait à la 
n Providence de nous placer; 3*. la physique, 
» pour preiîdre une idée de la nature et de ses 
» opérations , de notre propre corps, et de ce qui 
» fait la santé ou la rétablit , et des arts divers 
» qui augmentent Taisance en adoucissant les en- 
» nuis. 

' » L'homme a une âme à perfectionner, des de- 
» voirs à observer , et une autre vie à prétendre. 
» n est sous la main de Dieu , lié à une société et 
>» chargé de lui-même. Or, le premier comman»- 
j$ dément de Dieu esft qu'on lui rende hommage 
» de tontes ses facultés, en travaillant selon For- 
» dre de la Providence. La première loi de toute 
» société est qaon lui soit utile pour acheter par 
» des services les avantages qu'elle procure. Le 
» premier conseil de Tamour-propre ^ est d'aug- 
» menter son bien-être par Taisance que la raison 
» permet, et la considération que le mérite at- 
» tire. U faut donc que l'on abjure sa destination 
1»' et son existence , ou que Y on connaisse les œu- 

* Qui nW îd que l'amour de soi , réglë par la raison , 
comme! cela est reçu daos'la langue phîlosoikhiqne. 
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)» vr^ de Dieu et le culte qu'il exige, les droits de 
» la nature et les ressources de réconomie , les. 
» lois de sa patrie et les talcns qu'elle honore y 
» les moyens de la santé et les. arts d'agrémeot« 
» Il faut adorer Dieu, aimer les hommes, et ira- 
» vailler à son bonheur pour le temps et pour l'é- 
» temité. Religion, morale, physique, ces trois 
» objets se représentent sans cesse et ne se sépa^ 
» reuc point. » 

Lisez ce morceau chez tous les peuples policés , 
quels qu'ils soient , je ne dis pas seulement chez 
des chrétiens, puisqu'il ne s'agit encore, dans ces% 
prolégomènes; que du besoin d'une religion, mais 
chez toutes les nations qui ont senti ce besoin , 
puisqu'elles sont civilisées; portez cet exposé des 
premiers élémens de toute éducation publique k 
Constantinople, à Ispalian , à Dheli, à Pékin, 
partout il trouvera un assentiment universel, par- 
tout on y reconnaîtra ce que la raison a fait sentir 
à tout le monde, et ce que tout gouvernement a 
joiisen principe et en pratiquer-Mais,, au lieu de cet 
exposé si sage, et auquel il ne manque rien que ce 
que le christianisme seul pourrait encore y ajouter, 
allez pré^nter à . quelque peuple que ce soit les 
inconcevables mnphigouris qui servent de préam- 
bule à tous ces prétendus plans d'éducation qui se 
succèdent sans cesse parmi nous, et qui ne sont 
• que des plans d'extravagance; tous ces volumineux 
fatras où l'on fait des efforts si visiblenient hypp- 



crites pour paraître ne pas renoncer k la morale , 
en mettant de côté Dieu et la religion; et paitoat^ 
Ton demandera de quel hôpital dé fons sont sor- 
ties ces scandaleuses rêveries , et <juei est le peuple 
assez insensé, assez malheureux / aas^ ^jeofr pour 
quune pareille doctrine y puisse être publique, 
et soit même celle du gouvernem^ut. j^<|rtez où> 
vous toudréK Tarr^ tout véceut- éi: tor^^ 
oistratit' d'une de nos provinces, qui déclare en 
termes exprès (et je me suisiait un devoir de let^ . 
reéûëilKr' pour '^tonneniénf >ét' rhorreur de U 
dernière postérité ) que , fidèle aux principes^ 
iiipubUcaihs, U^à 'sàigneusèr^^ d^end» ausfi 
instituteurs qti'iia noifilmés poUf les écoles pu^ 
bliques de mêler à leurs leçons rien qui puisse 
rappeler ridée dun culte téUf^uâpM Partqut on «e 
demandeira quel* doit ètré l'état d\in peuple dont 
les magistrats parlent ce langage au nom de la 
hiy et ce que peut étréj^ ■lii^Ki6£fz^ ^ dootce 
sont là les principes, ta t^ponse ne pourrait être 
que Thistoire de la réviS^tién tout eàtièv^ ^etj'a- 
voué que cette répottw'itféâjie'kissferâf une 
longue et très-longue admira tioïl...' d^ réteiuelle 

^ Je ne doute pas qu'on ne demandèliussî 'un jouy s'il 
èst bien vrai qu'on attpù s'eiprimér én )^ttbKej6Mamie |tf 
fais ici, et préébèr^ettr doctrine eil'f797>%aU8éfl^«iiTi 

îe-champ jetédabs un cachot , fusillé ou dëpôrtë. '€^ê5t lè 

fait : je ne puis que répéter de nouveau qué tout cela fut 
textudicment prononcé en y joignant même tout ce que 
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8^fi;e86e , qui a voulu, que la France tombftt en àè^ 

lire pour être dig^ie de ses laaîtres les philosophes. 

Mais^ me direz-vous encore, voilà un de ces 
madrés qui parle ici raison. — Oui, mais c*est 
sans conséquence; et il était si peu changé , que y 
()ans le Code de la Naiurfi^ que nous allons voir, 
et dans le Supplémfint au vojage d'Otaïti, qu'on 
vient d'imprijnpr^ rien ne peut de comparer à 
rhorreiHr et iia mépris qu'il exhale , non pas seu- 
lement contre toute reli^on, mais contre toute 
loi morale, sociale e^ politique. Sou exaltation de 
téte, qui ne faisait que croître en viâlfissant^ a 
marqué ses progrès dans les écrits de ses dernières 
années^,^.. «rT,lMidis enfin , dans ce conflit perj^étuel 
d'idées opposées , de quel côté était la convictiôii ? 

Je l'ignore i mais il est beaucoup plus aisé d'ex- 
pliquer la cause des paradoxes et des contradic- 
tions ; elle est la même que celle de tant d^autrea 
travers qui sont dai^s l'esprit humain , la vanité. 
Cest elle qui disait tout bas à Diderot, à Bon»- 
seau , à tous les sophistes : « Il faut faire du bruit : 
» pour en faire avec la vérité, il faut quelle soit 
» bien éloquente;, «t. ^da^est difficile ^ et pour-^ 

l'action oratoire pouvait me fournir de moyens. Mais ceux- 
là le coniprrn (Iront qui auront bien compris que jamais 
lesmècbw ne peuvent aller que jusqu'où la Providence 
ks.médham aillent.^, lU t^iuyùrent leur veDgeance» et 
ce ne fut que .qp^ues mois Vff^ qne cette Providence 
lui pevmit d'agir, . 
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% tant n'est pas extraordinaire , car k route 

» battue y où le talent et le génie out marché de^ 
» pois long^temps. Ce qui frappe surtont , c'est 
» l'extraordinaire; et quand on vient tard, il faut 
» le chercher. Or^ quoi de plu& extraordinaire que 
» de contredire hardiment la raison de tous les 
» siècles? Rien n étonne la multitude comme l au- 
» dace de la déraison ; c'est le sublime pour les* 
» soCfr; et oombîen de sots diront : H £aiut que cet 
M homme en sache plus que tout le monde, car il 
]r contredit t0Ét le monde! » 

Cette petite haran^e de la vanité n'a-t-élle pas 
dû être très-persuasive chez un peuple devenu 
fou de vanité y à une époque où elle était le pre- 
mier et presque le seul intérêt social , le premieir 
mobile des paroles et des actions , où Ton se dis^ 
putait> où ïon s'arrachait les succès et la célé^- 
brité y non^eulement devant le public , mais dans 
chaque maison ^ dans chaque cercle, partout où 
il y avait concurrence? U éist vrai que la raison 
dit aussi, quand c'est son tour de parler : Ils n'é- 
taient donc que vains ces sages? £t quoi de plus 
petit et de plus puéril que la vanité? Quoi de 
plus opposé à la sagesse , qui apprécie les choses 
k leur valeur? Mais si cet orgueil ne parait d'abord 
qu'une sottise dans sonl principe ^ voyes ce qu'il a 
'été dans ses conséquences, et jugez si celui qui 
nous a dit que TcM^gueil était la première source de 
tout mal, a bien connu l'homme Ta bien instruit. 

9 
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Quant au rang que donne Tanteur à la plijsique * 
après la religion et la morale , sans doute il na 
pas voulu dire qu-il fût aussi essentiel d'être phy- 
sicien que d'être éclairé sur la i » ligion , qui est le 
fondement de la morale. Quoique dans sa concis 
sion rapide il ait négligé de s'expliquer suflisam- 
ment pour qu'on n'abusàf pas de ce rapproche- 
ment des trois choses qu'il nomme essentielles ^ 
il parait trop sensé en cét endroit pom que Ton 
puisse lui imputer cette erreur. On voit d'ailleurs , 
dans le contexte de cë même passage, que ce* 
qu'il niaN}iie comme essentiellement usuel dans 
la physique , c'est l'avantage général d entrer dans 
les* procédés ou les matériaux de tous les arts 
d^utiKté ou d'agrément. 

- Il observe, et avec vérité, qu'excepté les sciences 
de pur calcul, telles que l'arithmétiqué^Ja gée^- 
métrie , l'algèbre , qui traitent des quantités et 
des grandeurs abstraites, toutes les autres sont 
plus oii moins dépeiklantes des faits. « Ce sont les- 
» choses de fait qui font naître les idées. Sans la 
T» connaissance des faits , c'est une nécessité que 
» l'on raisbnne &uz ou ea l'air, comme on le voit 
» tiop souvent, même avec ce qu'on appelle de 
M l'esprit; et au contraire, plus on a de faits, plus 
» il est aisé de juger, puisqu'on a plus de pièces 
M de comparaison; et plus on combine, mieux on 
» se décide, mieux on agit.» 

Diderot ne songeait guère que ce ^'il écrivait 



ê 



DIDEROT. DE. l'ÉDUCATIOW.. i33> 

là était la condamnation formelle de cette pré- 
tendue philosophie qui est si souvent la sienne ^ 
et qui , comptant pour rien les faits en tout genre, 
ne bâtit jamais quen hypothèse. La nature de 
l'homme, ce qu'il est par lui-même, et ce qu'il a 
été dans tous les temps, ce sont bien là des faits, 
et des faits à combiner avec ce qu'il peut être en 
mieux, alin de juger à quel point et en quoi ce 
mieux est possible , et de se bien décider pour 
bien agir. C'est pourtant là ce qu'ont oublié , mais 
complètement oublié, tous ces arrogans sophistes 
qui, depuis si long-temps, ne nous parlent que 
de refaire l'homme. Ehl plats charlatans, essayez 
d'abord votre science sur vous-mêmes; tâchez au 
moins de vous refaire : il y aurait de quoi , si 
cela vous était possible. Un de leurs disciples ne 
vient -il pas de nous dire en propres termes ^ : 
ft Ce n'est pas seulement une révolution politique 
)» que nous avons voulu faire : nous avons, voulu 
» recréer lenteîidement humain ^ , changer les 

^ Dans le journal intitulé CLif des Cabinets. 

2 11 est bon de remarquer, ce que j'ai déjà remarqué en 
plus d'un endroit, le danger des métaphores follement 
outrées. C'est Thomas qui le premier se servit de celte 
hyperbole insensée dans l'éloge de Descartes, qui , scion 
lui, recréa t entendement humain. Thomas ne se doutait 
pas que cette mauvaise figure de style , celte \ icicuse 
exagération, serait un jour prise à la lettre, comme bien 
d'autres ; car, il ne faut pas b'y tromper , elle est ici dans 
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» idées y les opinions , les sentimens, les moenrfr» ' 

» les coutumes, etc. » Vous l'entendez, recréer 
r entendement humain' ; et au dix-huitième sièclet 
U fant le lire pOur le croire ; et , pour croire qu on 
Tait pensé et voulu sérieuscnaent , il fiiut toute 
notre révolution. Mais €[u après, cette révolutioa 
même on n en soit pas encore terenu.! quis ce soit 
la huitième année de cette révolution qu'on en, 
soit encore là 1... grand Dieul vous avez bien rain 
son de détester Torgueil : il est hîen hornhlemeni; 
incorrigible. Recréer P entendement fmmmnllEt 
le commentaire qui. suit , et où l'auteur développe 
toute 1 étendue de la démence contenue dans ce 
peu de mots , comme s*il eût-craint qu'on ne Fa- 
perçût pas ! Certes, on dira plus désormais un 
orgueil diabolique, un oi^ueil infei^osil ; op, 4ira 
un orgueil philosophique , un orgueil rivohition-^ 
naire. Il est bien prouvé que celui-ci est fort au- 
dessus de celui des démons. Les démons ne veulent; 
du moins que le. mal qa'ils peuvent faire; maiii 
nos philosophes veulent même celui qu ils ne peu*. 

niLsent rigoureos, et Fauteur n'a pas ¥qu)a qu'on^s^j mé- 
prît. Le fait d'ailleurs est d'accord avec les termes,, et fesr 

prit de la révolution, quand elle a changé le langage à 
force ouverte et sous peine de la vie , était bien véritable- 
ment de changer les idées , si cela eût été possible ; de re- 
faire la pensée , de donner à Thomme un autfe entende" 
ment : et ils n y out pas renoncé j ils veul^t eoçcii^ plm| 
que jamais , et jusqu'au dernier moment. 



Digitized by Googlc 



xeat pas, que pcrsouM ne peà4^«e|r luis tes phif^ 

losophes j'aurais cru que, depuis qu*il a plu à 
Diiéu de créer t entendement humain, il n y avait 
qiie le pèré étemel dm I^efiliâ^Mrâoss qui SaX, de^ 
Ibrce à le recréer. 

Mais cependant qu\>at*i)s effectué de ce quils 
se vantent encore de Pauioir? et k c[ooi ont-ils 
réussi? A pousser la méchanceté humaine plus 
loin» beaucoup plus loin qu'elle n avait encore été ^ 
c'est-à-dire^ à rendre plus méchant ce qui déjà 
était méchant 4 à intimider ce qui était iaihle ; 
voilà tous leurs succès. Mais d'ailleurs On a eu beau 
torturer en tout sens la nature pour la révolution^ 
ner, Thomme est resté ce quil était^ Vainement 
comprimée et défigurée un moment à Textérioir , 
la nature a bientôt reparu de tous côtés; elle a 
jeté et foulé aux pieds les n^asques hideux qu'on 
lui avait mi&de force, et partout elle reprend ses 
traits et sa phj^sionomie ; elle n a point changé et 
ne changera point. Ses oppresseurs philosophes 
ne peuvent étouffer sa voix par les cris de rage 
qu ils ne cessent d'âever contre elle, et ces cris ne 
font qu'attester Timpuissance de leurs effî)rtSiJ)éjà 
leur place n'est plus tenable dans l'opinion : c'est 
dire assez que bientôt ils n'en auront plus aucune. 
Revenons^ et continuons à nous édifiel^avec Dide- 
rot ; cela n est pas coinniun, et il &ut en profiter. 

« J'obsecveque la religion, la morale etla pbj- 
» sique, c'est-à-dire, toutes les vraies sdences» ont 
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M en leSeiL chaoïme trois panîe» bien dktiiictea^^ 
Il donthpi^miiréestlefbndeiMiUd^ 

» et ceUe-<:i le principe de la troisième, savoir : 
» ThiatoiiQe» c^M-à«dire> !• leeiieil des- bits rdatifs 
» à la chose , et qui senrent de matérian à Ve&- 
» prit ; la théorie , qui combine ces faits , en cherche 
» lea rattons ^ cit en déduit la chaiiio daa axiomea 
Tk et des règles ; la pratique , qui , munie ce- 
» secours , opère avec sa lumièrQ , et doit être le 
]> principal et dernier but de toute étude senaée....^ 

» L'histoire de la religion a deux parties, celle 
)i duL peuple de Dieu, laquelle remonte à lorigin^. 
» dessièeleBy ce que n'a £ût aucune antvebMoira» 
» et celle de l'Eglise , qui , remplaçant ce peuple 
» IHTOScnty ne finira quavec lemopde. L'une oon* 

tient 3e» fiâts , les kna 'el les crades cpii ont pré* 
» paré la venue du Messie; Tautre nous montre 
a la loi é^Bgndle et îmmuiiMe ^établie par to^Measiav 
» et les ap6tre8y'avec Voràcle toujours^ aubsislant 
)» daps rflglise^ qui explique ses m;^stères et con*. 
» eacre sa doctrine* LeS' mooufneDa.ailtbentftques 
» de cette histoire sont^ d'une jpart, les Kvres sa- 
» crés de l'Ancien et du Nouveau«Testament; et 
» de l'autre » les décisions des saints oondles géné-t 
»• raux. et les traditions unanimement reçues des 
» anciens pères. On y ajoute la suite de la disci-t 
T» pline, des>*rites et des étabbssemens divers^ 
» moins essentiels , sans doute , puisqu'ils peuvent 
V changer y mais qui constitueutspéeialemantrhis- 
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j9 toire ecclésiastique \ Voilà les faits de la reli- 
» gion , et Tobjet de ce qu on appelle théologie 
1) positive , sans laquelle il n y eut jamais que de 
M vains et dangereux raisounemcns. Je ne parle 
I) donc ici que de la religion révélée : l'histoire des 
♦) fausses religions et des hérésies en est , à la vé- 
V rité , un accessoire , mais qui dépend de la mo- 
)) raie , puisque c'est l'histoire , non de Dieu , mais 
» des hommes.... Il ne peut y avoir de théorie et 
» plus sûre et plus nette que celle de la religion, 
» puisque les faits qui lui servent de base sont dé- 
» cidés et authentiques : il n'est point d'ignorance 
)) plus honteuse que celle de la vraie théologie, 
)) puisqu'il n'est point de science plus importante 
» et plus aisée à apprendre. » 

Diderot ajoute, avec non moins de raison, que 
s'il y a tant d'obscurités et de disputes dans cette 
étude, c'est que l'on confond la scolastique avec 
Ja théologie véritable, qui a trois parties, celle de 
rhistoire , ou la théologie positive; celle du dogme, 
ou la théologie dogmatique , qui ne peut être 
qu'une logique saine , appliquée aux faits de la 
religion; celle de la morale, qui se réduit à une 
seule et grande règle, la conformité de nos vo- 
lontés à celle de Dieu , et qui n'est qu'un déve- 

^ Il convenait d'ajouter dans Tordre spintuel , car les 
faits de l'ordre temporel sont aussi de l'histoire ecclé- 
siastique. 
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loppement méthodique de la loi de l^Tangile eCi 

des ordonnances de FÉglise universelle. 

Tout cela est exact> et il n est paa indifférent de 
trouver sous la plume d*un de nos philosophes 
antagonistes de la religion un exposé si simple et 
5i lumineux de ce qui en fait le fond et la sub- 
stance, et si différent des caricatufes mensongères 
qu'ils y ont si souvent substituées» Il paraît que 
Diderot n'avait pas mal profité de& études théolo- 
giques qull avait iâites chez les jésuites de Lan- 
gres, et que ce nest pas par ignorance de la 
religion que celui4à, s'est tant égaré depuis; ce 
qu'on ne saurait dire de Voltaire et de la foule 
des écoliers d'incrédulité qui ont écrit d'après lui :. 
ceux-là paraissent aussi étrangers à la oonnaisr 
sance du christianisme que pojurraicnt. l'être des 
docteurs musulmans. « 

Diderot en vient à la pratique de )a religion, 
et ses expressions sont celles d'une justice éclai- 
rée. Si elles n'étaient pas dans son cœur,, comme 
le dira sans doute la secte philasopfiiste /tapt pis 
pour lui et pour eux : il ne s'agit ici que de ce 
qui est sous sa plume. « Également .éloigné de la 
» sûperstition qui rend imbécile; et du fiinatisme 
D qui rend féroce, la pratique est, pour les pas^ 
n teurs , le gouvernement de leur église et l'adnd^ 
» nistration des sacremens; pour les docteurs ^ 
» la prédication et 1^ controverse ; pour les béné- 
» ficiers, la prière et la frugalité; pour tous, la 
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9 foi édairée, la piété solide et la chanté univer- 
» .scUe. Mais eeUes-d sont le prindjpe et la fin, 
» le fondement et le faîte de l'édifice éternel ; 
» car, sans elles , Dieu est oublié ou insulté : la 

* oaiBMtoweMigrit au lien decoavuliCI«f'le'pré- 
» dicateur amuse au lieu de toucher ; le eonfes- 
4 seur égare au lieu de diriger ; le bénéiicier 

# Éoandaliae^ Uef^ d'ééifier ; le pasteo» s'endortv 
» et les brebis étonnées se divisent.... La religion 
n ne prêche que Tordre et Tamour, et n ote point 
iidiiiiHSiÉyiiinnls elle Tépore et r^nnoUst} eÛe ne 
n détruit pas les hommes, mais die en fint des 
» saints. X^a morale humaine n est point le chris- 
fli. ii|iëinmi>imnii dk ne peut le contred^ ^ elle 
» vient da oiel comme hâ. La pratique de la'Bi^ 
» raie, c'est la justice , qui comprend également 
a la piété A l'humanité, et en ellea toutfes les 
». vertus. La piété adore Dieu avec le r e spe ct pro- 
» fond d'une laible créature pour le Dieu du Tu- 

Hrliivepifj^yibh tendre confiance d'un fils honnête 
» pour son ptee. a 

, JL on pNBHit bien dire ici avec Boileau : 

Et sur ce point, si savamment touclië, 

Desmareis dans Saiot>Roch n'aurait pas mieux prêché. 

L'auteur commence son plan d'études par la re- 
li^oii. «Ce sera tonjonis la première leçon et la 

» leçon de tous les jours. Est-il concevable que 
». jusqu'à présent Ton n'ait pas senti que cela de- 



»4o eOlJKS DB UTTÉiUTOIB^ 

« vait être? IN'est-il pas scandaleux que les; 

» jeunes gens parlent si hardiment de la religioii. 
» dans le monde, et quils en soient si peu in^ 
» struits?.... L'on commencera par faire appren^ 
» dre aux enfans le petit. Catéchisme de Fleury : 
» il est vraiment subslîintiel , aurdessus de tout 
9 éloge ^ et .Élit exprès pour, nlo» plan. C'est à de 
» tels hommes qu'il contient de fiiirè de petit» 
» abrégés ; piais s il était permis de toucher a un 
* ouvrage si précieux on ajouterait à la partie 
» historique trois ou quatre leçons sur lefr conciles 
.9 et les pèreSy et autant.à 1m partie dogmatique sur 
» la giAoe^ le^jabstineÉMsea et lea Sàtak à 

Ce passage mérite quel<^ie& réflexions. Il y a 
^elque chose de vrai dans ce que Ion dit ici de 
Fenseignemimt de la religion -dans les collèges , 
quoique le reproche de néghgence et d'oubli ne 
aoit nuUjunent fondé.. Je passe sur ce qu'il propose^ 
d ajouter àu Catéchisme de Fleurjr, dont il fait 
d'ailleurs un juste éloge : mais il oublie quil est en- 
core à la première classe, celle de hui| à neuf ans; 
et que la grâce , les conciles'et lés pèrès sont au-des- 
sus de cet âge. Il n'a que trop raison sur l'ignorance 
trop commune de la religion , et sur la confiance 
vraiment ridicule des jeunes gens qui en parlent 
d'un ton que leur âge ne rend que plus indécent ^ 
loin de le rendre plus exousahle. Ils en rougi-> 
raient, s'ils étaient seulement capables de se rap- 
peler le n<wn des hommes qui ent reqiecté ce 
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qu ils méprisent ; mais le plus grand mal , c est 
que leur présomption n est, eu eiiët, que de 1 iguo* 
rance, au point que, si on teur deoiandaitde nott 
dire sérieusement ce que c'est que cette relii^ion 
dont ils se moquent; la plupart, eu se hasardant 
k répondre , risqueraient de dire une sottise à dio* 
que mot. Cependant ce n'était ni faute de zèle ni 
&ute de leçons que. cette étude n avait pas dans 
les écoles publiques tout VeSkt qu'elle devait aroir, 
et que souvent on en remportait si peu de chose 
pour le reste de la vie. Sans conoipter 1 observance 
régulière des devmrs et des offices religieux , il j 
avait (je suis obligé de dire iljr avait , puisque 
vous savez que, si les collèges sufaeâstent encore 
comme édifices, ils ne sohriste&t plus comme 
écoles) y il y avait chaque semaine un catéchisme 
proppriionné aux différens âges, et cda était en 
soi-tfnéme suffisant. Voici , je pense , ce qui ihan* 
quait pour la suite, et ce qui, je Icspère, sera un 
jour suppléé. On ne. s'est pas asses aperça que la 
religion n'était pas pour les enfans ( comme , en 
effet , elle ne pouvait pas Tétre ) un <^jet d étude, 
maïs seulement de mémoire; une ovoyance ap-* 
prise, et non pas expliquée. Tout ce qu'on peut 
iiauire jusquà quime ans, c est de leur apprendre 
leur foi , et de tourner, autant qu'il est possible , 
la pratique en habitude , et le respeçt en amour ; 
et c'est ce que généralement on tâchait de fairtm 
Mais ^'arrivait -il? A peine hors des dasses^ 
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wntes cmleçcmB, mi'péu sévèrispour la légèreté 
de cet ége > se confondant bientôt , dam ropimon 

et dans le discours, avec toute cette discipline 
de collège qu'on ne traitait plu» que de pédan- 
tisme, dès qu'on* n'y était plus assujetti , t&ut cela 
ne paraissait plus qu'une routine d'école , qu'on 
oubliait bientôt, comme le latin; et la raillerie 
pkUosophiste aymt beau jeu à tons renvoyer, suf 
la religion, à votre précepteur et à votre bonne. 
Trois ou quatre sophi&me& usés , trois ou quatre 
plaiianteries trhdaleSy mais qui étaient des nou- 
veautés pour la jeunesse , leur semblaient des lu- 
mières d'hommes, faites pour remplacer la cré- 
dulité às Tenfance, comme la liberté du monde 
pour remplacer la férule. Et combien peu étaient 
en état de ré^ster à une séduction qui faisait dis- 
paraitte touteidée de joug dans l'âge, où il parait 
le plus gênant! Quelle devait être Tautorité de la 
mode, et la crainte d'une sorte de ridicule , pour 
les jeunes esprits qui n'avaient à y opposer que 
des leçons fert boriiées , et dont ils ^ souvenaient 
d'autant moins qi^'ils les avaient entendues avec 
Hioins d'attention* ei d'intérêt I Je iie prétends pas 
qu*il eût fallu faire de tous lés étudians autant de 
théologiens : chaque état a ses devoirs particuliers^ 
Mais que fÎEdlait^iL^poui^ prémunir et armer la jeu- 
nesse contre des erreurs de l'esprit , si favorables 
âlors aux faiblesses du cœur et à la fougue dea 
sens? qu'elle fût au miDÎns en état de répondre sur 
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i«li(poii , comme elle aurait pu le faire sur ce 
qu^elle avait appris delà rhétorique , des humanités 

et de la physique; et c'est ce quelle ne pouvait 
^ëre, £atttte d'un moyen qui était» ce me semble, 
une lacune dans les études. Cest dans le cours de 
philosophie > qui est de deux années, et où les 
jeunes gens sont asses forts pour la logique et la 
métaphysique; c'est là quil devait y avoir un 
semestre consacré à l'application de ces deux scien- 
ces aux principes de la religion. Dès lors, fose le 
croire, elle eût paru tout autre : en devenant une 
science d'homme, elle acquémt de l'importance 
. mtoiepour l'amour-propre, qu*il faut bien inté- 
resser à tout , puisqu'il est de T homme. Dès lors 
ce n'était plus le catéchisme de l'enfanoe, dont on 
•se moque si aisément et m platement , parce qu'il 
ne contient que ce qu'il doit contenir pour cet 
4ge, des dogmes qu'il faut raccoutanousr à croire 
avant qu'il soit à portée d'en comprendre les preu- 
ves : c'était tout autre chose; c'était^ comme le dit 
ici Diderot lui-même , la première des sciences , 
la philosophie la plus sublime. Et qui doute que 
l'àme sensible de la jeunesse ne soit faite pour en 
sentir le charme et l'élévation? Avec quelle faci* 
lité elle aurait appris à se jouer de ces hommes 
qui ne se hasardent guère à raisonner là-dessus en 
conversation ique ^and ils ne v(»ent personne en 
état de leur répondre , qui ont toujours à la main 
deux ou trois objections , souvent même mal- ap- 
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prises , mille fois réfutées, et il ne reste ^u6 
le ridicule dès qu'on y âj'éplw^^ ' " *.yr 

£t ^ud ayantage n'a-t^p 
qoiànd on a prouTé%ur ignorancel Souvent die 
est telle , que riiomme instruit est obligé de re- 
iairô leur objection inéaie q[u'il8 ne savent pa$ 
expliquer, et qu'il peut s^amusér à faire la dé^ 
mande pour eux et la réponse pour lui. Croyez 
qu'ils ne feraieiit pas meilleure contenance devant 
un homme ainri préparé, que ce raisonnéiir mala- 
droit qui venait de déraisonner sur la physique 
devant uQ. |Ég^démicien des sciences qui n'avait pas 
jugé à propos ck^^bre un mot. fiEh bien! moksieu^ 
r académicien , à quoi donc est bonne une aca-^ 
» demie des sciences , si vous ne pouvez pas nous 

\ » rendre compte de ce» faUs*là? — A wus ap^ 
» prendre , monsieur, ce que vous paraissez igno^ 
» re/*, quil ne faut jamais prononcer que sur 
T» des faits certains* » Ët le savant fit voir iiulMitAt 
à la société, en fort peu de mots, que l'ignorant 
avait disserté sur ce qui ueiistait pas, et nenten-^ 

r ^it paamême les tenues dont il s!était servi. L'oik 
peut juger de quel côté furent les rîeurs^^ - > ' 
Dans le plan de Diderot , les objets de la pre- 
mière dasse de huit à neuf ans» seraient la mc^ 
raie, la physique et' la grammaire raisoimée, celle 
de Port-Royal. Je ne suis nullement de cet avis , 
tout cela est trop fort pour cet âge r cei qu'il laut 
occuper alors, c'est la. niémàireêt les Sens, qtii 
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pfrëcèdent les pi^i%ré8 de là raifon. Quand on USt 

lire et écrire ( ce que Fou n apprend rien que 
dauB cette première épipque de la Tie ) , larithmé^ 
tique et la géop^rapliie , le dessin pour cenx qui 
montrent de la disposition en ce genre, me pa- 
raissent roccupation la plus naturelle et la plus 
à leur portée. L'arithmétique peut leur plaire par 
la certitude et la facilité de ses opérations , que 
l*keureu8e invention, du décuple progressif, par 
la juxtaposilion des nombres , a rendues presque 
• mécaniques; et la s^tislaction de trouver des ré* 
sultats toujours surs , quoique si^iiMniVétr encore 
pourquoi, est un attrait de plus qui peut faire 
édore le germe du talent dans ceux qui auraient 
naturellement du goût pour les sciences exactes. 
La géographie amusera leur curiosité et leurs . 
yeuXj qui apprendront à lire sur la carte, et leur 
mémoire s'exercera è retenir les noms dont la 
carte fixe le rapport dans leur pensée. Mais les 
faits que peut montrer la physique éxigeraient des 
explications que les en fans demandent toujours , 
et qui sont au-dessus de leur intelligence. Cest 
par la même raison qu'à cet âge je n'étendrais 
pas leurs études géographiques au delà du globe 
terrestre, réservant l'application de la sphère cé-* 
leste pour la classe de philosophie, dont les élé- 
meiis d'astronomie font une partie ordinaire. En 
géi^éral, il ne faut appliquer les enfans à rien qui 
puisse porter trop loin leur curiodté natureUe^' 

xvni. 10 
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qae Ton risque de reboier quand on ne saunât la 

satisfairei; Tari thmé tique et la géographie n'ont 
point oet inconvénient» Des traits, d'histoine à leur 
portée sont aussi- pour eux un exercice de ^mér 
moire, et un plaisir qui est fort de leur goût; et 
çe&t, à mon gré, la vraie manière de leur donner 
alors des . idées de momie Visuelle , dont ces tvaits. 
bien choisis doivent toujours renfermer une leçon, 
mais une leçcMa^ très-simple et faite pour Tinstinct 
naturd , comnie les bons apologues. La morale 
raisonnée et méthodique est, au contraire, une 
partie essentielle de la pbilosophiQy qu il ne con- 
vient pa& d*.entainer avant de pouvoir raubever, 
et renvoyée par conséquent à la fin des études. 

A Fégard.de la.graminaire, j'ai toujours pensé 
qu*on li^ cnn)m^:^it trop, tôt d^ns les -collèges,, 
et delà vient aussi, qu^on Y y apprenait mal. Le 
dégoût trop fréquent qu elle ipspiruit'. dans lest 
premières ^classes aurait du laire sfiyitir quil n'y» 
avait point d'éta4e moins faite pour» Tenfaiice , 
et je me. souviens encore de la dguleuv que me« 
causs^t l!exti?éme difficulté de- comprendre , avec 
la meilleure volonté du monde. Déjà sans doute 
il y aurait eu sur ce point une réforme dont 
on avait* aperçu, la nécessité^ si les pai*ens eux- 
mêmes nieussent' vQi;t]u;à toute feflrçe faire entrer 

trop tôt leurs enfans au collège, pour les faire 
entrer trpp tôt dans le mondes C'était un double 
tort qui.tfjiait à d'autres abus, et qui a eu. des 
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suitBvS funestes, car Téducation trop tôt terminée, 
et la jeunesse trop tôt émancipée, sont deux 
causes d'ii^norance et de désôrdre, qui existaient 
en France beaucoup plus que partout ailleurs , 
et quune triste expérience doit nolis apprendre 
à éloigner. 

Pour revenir à la grammaire, il est facile d(* 
comprendre qu'elle ne peut avoir aucune espiTC 
de rapport avec l'enfance, et c'est une considé- 
ration qui n'est pas à négliger. L'étude des lan- 
gues n'est et ne peut être d'abord que celle des 
mots et des constructions, étude abstraite, trop 
rebutante pour un âge h qui toute étude déplaît 
par elle-même, si Ton n'y joint au moins un attrait. 
Et pourquoi n'en faudrait-il pas à l'enfance, puis- 
qu'il en faut même à la raison? Comment voulez- 
vous qu'un enfant de buit h neuf ans se soucie que 
l'adjectif s'accorde avec le substantif en genre, en 
nombre et en cas? Pas plus qu'il ne peut le con- 
cevoir. Tous ces termes scol astiques ne peuvent 
que lui faire peur et le mettre au désespoir. Aussi , 
que faisait-on? La tbéorie étant impraticable, ou 
se traînait pendant des années sur la pratique 
répétée, et c'était seulement par cette répétition 
presque macbinale qu'enfin l'écolier de quatrième 
commençait à ne plus guère se tromper dans 
l'application des principes qu'il n'entendait encore, 
iiinsiqueles mots mêmes, que très-imparfaite- 
inent , et dont aucune des classes suivantes ne 

10. 
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lui donnait Fanalyse. C'était une perte de tempa; 

et d'un temps précieux ; et j'ai vu des enfang de 
sept ans occupés ainsi du. rudiment sans aucune 
utilité. Si ^ au contraire, yous reculez Tétudè du 
grec et du latin jusqu à onze ans , toutes ces diffi-' 
cultés s'aplanissent. Trois ans , quatre ans , sont 
bea^tcoup à cette qpôque : alors un écolier ap- 
prendra en six mois , en un an tout au plus y la 
grammaire latine et grecque que rien n'empêche 
de faire miircher de front , parce que, s'il n'est 
pas dénué d'intelligence et de mémoire , il est 
fort en état de se rendre un compte raisonné de ce 
qu'on lui enseigne, et de saisir les rapports et les^ 
différences des deux syntaxes. Ce serait de plus 
une préparation pour la grammaire française , 
que l'on apprendrait en seconde , afin de pouvoir « 
écrire en français dans les compositions de rlie- 
torique, et de cette manière on ne sortirait pas 
du collège sans avoir au moins quelque connais- 
sance théorique de sa. propre la|igue, comme il 
n'arrivait que trop souvent. 

C'était aussi le seul changement important que 
j'eusse désiré dès 1 790 , et je le proposais alors \ 
en rendant d'ailleurs au système général des 
études de l'Université, et à Tesprit qui. le diri-^ 

' Dans le Mercure de France, dont la partie Uttéraire 
venait d'être confiée (de nouveau à trois académicSens , 
MM« Mamontel , Ghamibrt et moi » .afin de pouvoir effeo- 
tuer le paiement des pensions. 
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geait , toute la justice qui lui était due et que j*a?ais 
opposée en tout tempe il ses aveugles détracteurs. 

Je réduisais ainsi à qu tre années, au lieu de six 
ou sept y ce qu'on appdle le cours d humanités , 
c'est-à-dire les langues grecqué et latine, qui, 
dans mon plan^ ne devaient jamais se séparer, 
et je suis persuadé que ce cours , commencé plus 
tard, peut en effet être achevé en moins de 
temps , et que quatre années classiques peuvent 
y soG&re. Mais à celles de rhétorique et de phi- 
losophie j'ajoutais, de dix-huit à dix-neuf ans, 
pour ceux qui se seraient destinés au talent de 
la parole / une classe nouvdleque j'appelais la 
riîétorique supérieure, parce que, fortifiée des 
connaissances philosophiques qui l'auraient pré- 
cédée , elle devait avoir pour but immédiat de 
former des orateurs , soit pour la chaire, soit pour 
le barreau. Mon cours entier d études, diminué 
dans ses eommencemens et prolongé sur sa fin \ 
mais enrichi de nouveaux objets à l'une et à l'autre 
époque y durait huit ans conune Tancien , mais ne 
finissait qu^k dix-neuf ans. Je suis convaincu que 
cette prolongation est utile en elle-même, et j'ai 
pour moi l'exemple d'un peuple très-éclairé , les 
Anglais , qui ont formé sur ce principe les écoles 
d'Oxford et de Cambridge , et qui les poussent 
même beaucoup plus loin; ce qui fidt qu'en géné-^ 
ral leur jeunesse est plus instruite que la nôtre \ 

* J'ai eu oocasioii de voir à Paris M.*FiU-HerberC , Ibrs- 
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JËo général, qu |^ban4o^n^ U:op tôt , parmi jooiiM^y 
à une dangereuse indépendance cette inappr^a- 
^Je saison de la vie, la peale où l'on puisse tout 
apprendre et toi^ r^tepi^ , cfstlifi m les organe» ont 
toute leur fraîcheur et toujte leur jbroe, et dont 
on fie saurait Xp(>ff prp^çr^^vajut cruelle soit livrée 
]an disJLracïtion^ et au^c p^sÂQns. . 

DiderO|t, dans sa troisième classe de di:^ k onze 
9ifi^ y recQnunande d ^bo^rd riiisU^res^ài^te; c^r id 
la religion es^ tçigj<ws Gbos lui en première ligne. 
Il ajoute : « Il ne faut pas glisser trop légèrement 
» sur les lois de Moise : oest un cbei-dceuvre d'é- 
f conomie politique *^ , dopt les plus .fem^uxlégis- 
» lateurs n*ont pas approché. » Ici du moins je 
pjais fiéponc^e de sa bonne foi ; je sais personnelle" 
ment que c'était son opinion , et qu'il- voyait à la 
fois daus Moise le plui^ grand poëte et le plus 
g^and Iggi^at^ur <{ui ait existé. II . a d'ailleurs ma* 
nifesté cette même opinion en plusieurs autres 
endroit^ fie s^ ojaviiages ^ ; en cela plus judicieux 

ê 

cpi'il y fut envoyé par le cabinet de Saint-lames : il oitaît 

de mémoire Homère et Démostluuics comme aurait pu faire 
alors un de nos professeurs de rhétorique, et il m'assura 
que rien n'était moins rare dans son pays } mais rien n'é- 
tait moins commun dans le nôtre. 

» t 

1 Pooixpioi donc^ dira-t-on, les Juifs en ont-ils si peu 
profité? Vous trouVercx la réponse d^s V Apologie : il 
llaut que chaque chose soit à sa place. 

r 

f Nc^taipment daps VMlogji de ^ick^ar/ljiifOl^. 
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/que Voltaire, qui afiectAÎt un mépris fort inepte 
>|K]mr 4es lois de Moise et la foëeie des lin^s saiati. 

iikk je ne sms plas de ïa^yh de Diderot quand il 
>4|^{^te ; « Des eufaus de cet âge ne peuvent pas 
,4 Sekitir ce mérile; mais il leur en restera une idée 
» qui servira dans la suite. ii 

Je n'en crois rien. SUls ne peuvent pas le sentir^ 
il est donc, très- inutile de Imv m parl^« C-est 
totqoars dans Diderot , et dans les réfomiateiirs 
-de ]a même espèce , l'oubli d'uu principe iiiva- 
^able qui prescrit de proportionner toujours la 
Aature et les objets de 1 instruction À Tàge des 
élèves. Il serait môme ridicule de laire lire i^i des 
«nfans de dix à onte ans le Lcvitujue et le Deu- 
iéronamej et de prétendre le leur expl iquer ; c'est 
comme si Ton faisait lire en quatrième l'Esprit 
des Lois et la Politique d'Aristote. Quelle fureur 
de tout déplacer^ de forcer sans cesse les choses 
et les temps! Mais telle est partout cette philo^ 
Sophie , dans l'éducation comme dans les lois. Ne 
▼eut-il pas encore que Ton fasse traduire ici des 
«ctraits de la Bible et des Pères ? Pour la Bible , 
;0\ii^ en y mettant du choix; et c'est à quoi ja- 
mais on n'a manqué : c'est ponr cda môme ijuV 
'été fait le petit abrégé qu'il indique , Selectœ è 
veteri^ avec la précaution très-bien placée de le 
rédiger en meilleur latin que la Fidgaie , dont 
les auteurs n'ont songé qu'à la littéralité de la 
version. Aussi ce petit livre est-il d'un usage uni- 
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versel dans les écoles. Mais pour les Pères , c est 
en rhétorique seulement quon peut le& ^e, et 
'seulement parBXtrait. Je ne puis d'ailleurs qu'ap- 
plaudir à l'éloge qu'il fait de ces illustres écrivains 
du christianisme : « Les Père s ont assurément au- 
» tant d'esprit que les plus beaux génies d'Âthè- 
» nés et de Rome* » Je le crois , quoiqu'ils n'aient 
pas toujours autant de goût. iNe soyez pas sur^ 
pris, au reste , que Diderot s'exprime ainsi ^ sans 
erainte d'être appelé capucin. Songez qu'il écri-* 
vait avant les beaux-esprits de la révolution , dont 
la plupart ne savent pas même l'orthographe est 
qui font un^si grand usage de ces mots de capucin 
et de capucinade. S'ils se souvenaient du pro- 
▼eibe> qu'il ne iaut pourtant paspreuidre à la let- 
tre ^ , ignorant comme un capucin , ils ne prenons * 
ceraient jamais ce nom-là de peur des applications. 

^ Cela est vrai à la lettre. Uuti d'eux qui a imprinié une 
vingtaine de volumes^ m'écrivit ^n 1792 deux on trois 
lettres de sa main , dont Forthographe aurait pu être celle 
d'une blanchisseuse. Gomme je pris la liberté de m'en mo- 
quer un peu , il eut recours à un de ses secrétaires (car il 
en avait alors), ap{)aromment un peu plus fort que lui 
en cette partie , et me fit une réponse où il y avait encore 
des fautes» mais moins grossières. Quand .ces auteurs-là 
font imprimer, c'est le prote qui corrige leurs manuscrits. 

^ C'est chez les capucins que s'est formée de dos jours 
une société d'Hébraisans» qui ont donné sur les textes ori- 
ginaux de ms livres saints des ouvrages univei^Uement 
estiméi. 
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Mais sur Tétnde du latin , Diderot ne pouvait 

manquer de répéter les anatlièmes si étourdi- 
ment lancés , dans ce siècle de r^orme y par ceux 
qui , blâmant tout et réfléchissant fort peu^ se 
croiraient en état de tout remplacer. « Je n ai ja- 
)ft mais compris que Ton pût travailler sérieuse- 
» ment h enseigner à des enfans les délices et les 
» élégances ^ d'une langue morte qu'ils n'enten- 
9 dent pas encore , et qu'ils ne sentiront jamais 
» bien. Ne dirait- on pas que Tancienne Rome va 
» renaître de ses ruines, et quau sortir du col- 
^ lége ils vont haranguer le peuple à la tribune, 
» ou réciter des poëmes à Auguste? Il s'agit d'en- 
» tendre le latin, non pas pour IC' latin même, 
n mais pour les choses utiles écrites en cette lan- 
» gue, et de le parler, non pour devenir préteur 
» ou consul , mais pour se faire entendre à des 
» étrangers qui lie veulent que nous entaidre : 
» aussi est-il à propos d'exercer dès lors et d'obli- 
» ger les écoliers à parler latin entre eux et avec 
» leurs maîtres. » 

Pure déclamation^ amas de contradictions et 
de puérilités, dont il faut bien &ire justice une 
fois, afin qu'on ne les répète plus. J'aifpronvé ail- 
leurs ^ que nous avions sur la diction latine des 

Ce sont les titres dé quelques livres de classes. 

^ Dans le Cours de Littérature, tomel, chapitre Delà 
iaague Jrançaise comparée aux kuiguef aneiennês. 
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.eoi^oaisaoïices beaucoup plugafi^uBéejs et pkiB éten- 
dues que lie le croient ceux qui ne J'ont que super- 
Jg^iellemei^t étudiée. J,c me téfiève k ce que j'ai^'^- 
pondu à .ceux qui interdisent aux moderjies tout 
jugement sur le stjle des auteurs anciens, sous 
préte;itye qu ils n'eu peuvent savoir là-dessus au- 
Unt qui» Cicéron , Denys d'Halicarnasse et Quin- 
tilien , comme si Ton ne pouvait rien savoir parce 
quon ne sait pas tout; comme si une.^^nf^e 
n'existait plu3 pafce ipi'elle a. ses inceirtit|[|diB| ^t 
sies bornes! Si Ton n'apprend pas le latin pour le 
latin même y cela ne peut siguiiier autre chose, 
à ce n'est , comme le dit ingénijeusement Di4erQt , 
que Ton ne songe pas à devenir préteur ou consul; 
car d'ailleurs pourquoi donc ne l'apprcndrai^t-Qn 
p9S pour le plaisir de savoif une trèsrbelie langue, 
dans laquelle oia a écrit de trè&-belles choses? Et 
dès qu'on apprend, il faut apprendre le i;iiieux 
possible : tout qu'on vieut savoiih , il fj^ut le. sa- 
voir bien. Diderot veut qu'on ne sache le latin 
que pour le parler ; c est d'ordiuaire l'usage qu'on 
en fait le moins , \qv& en voyageant dan^ quel- 
ques contrées de l'Europe où il est plus familier 
que le français. C'est encore, ajoute- t-il , pour les 
choses utiles écrites efi cette langue ^ et il ne 
s agit que de t entendre. Mais pour entendre ube 
lancine, il faut , ce me semble, que l'on vous ait 
enseigné la propriété des termes , leurs différentes 
aGceptiona» la valeur dçs constructions, la dif- 
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firence et la variété des tournures , et les iiuesses 
d'expcession. Or^ eâl-ice .qu^ toat cela, si ce 
n'est pas T^légance propreimeot dite ? Ët c'est 
pourtant ce que 1 auteur ne comprend pas qiion 
en^fii0nff sér/^ifs^ment, il oublie donc que, sans 
cet (Gsp^gnement indisfpiBnsaUe, et qui ne lui parait 
que ridicule, on nç parviendrait jamais a cette 
sin;iple iiit,el^ge^ice du sens des auteurs , *à laquelle 
il Yei;it Jb^Apf rinstniction; il oublie, il ignore qù^à 
cette même élégance d'expression et de phrase , 
dont il veut quoo ne tienne aucun compte, est 
attachéfe le plus souyent, dans les orateurs, dans 
les historiens , dans les poëtes , cette même intel- 
li^ejace du §fms quil reconnaît nécessaire. £st-il 
permis de se /contredire à ce point , ou de s'enten- 
dre si peu ? Quoi I c'est à un savant ( car il Tétait) 
qu'il f^ut pi^ppeler qu il y a dans toutes les langues 
une grwdp distance entpe le style feroilier et le 
style soiitenu , et que cTest précisément eette dî^ 
férence q^i constitue ce quon appelle élégance! 
Qu'est-ce qui arrête un conimençant quand il ar- 
rive à la lecture des grands écrivains de Rome ? 
§ont-ce les mots ? il les trouve dans le diction- 
liaire ; les çonstructions ordinaires ? elles sont dans 
la syntaxe. Mais ce qui l'embarrasse, et qu'il faut 
absolument lui enseigner , parce que cela ne se 
devine pas , c'est la multitude des tropes, des mots 
détournés de leur sens et métaphoriquement em- 
ployés , des figures d^ diction , des ellipses , des 
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tournures empruntées du grec , dont les poêles 
surtout sont remplis. Pourquoi alors est-il dérouté 
à chaqae pas? C'est qu'il neccmnait encore ^ pour 
chaque chose, que l'expression oommunè.'Et com- 
ment lui fera-tron entendre ces auteurs-là , si ce 
n'est en lui enseignant que teUechose, qui se dit 
ainsi dans Fusagè commun, se dit élégamment 
de telle ou telle autre manière? Plus il y a de ces 
tournures dans une langue, grâces au génie de ses 
écrivains^ plus eUe est bdle et riche ; et €*est Té- 
loge du grec et du latin. Diderot voudrait-il nous 
défendre de faire entrer pour quelque chose dans 
l'étude du latin le plaisir de hxe des écrivainsr su- 
périeurs , dont le talent devient pour nous la ré- 
compense de notre travail? — f^ous ne le sentirez 
jamais bien. — Non pas comme Varron Jtt Asco- 
nius, je l'avoue; mais serait-il possible que lui- 
même n'eût jamais rien senti en lisant Horace et 
VirgHe , Tacite et Cacépion, et qu'il n'eût fidt que 
les comprendre ? Je ne crois pas qu'il en convînt , 
et il démentirait ce que lui-même en a dit. Mais 
ce qu'il y a de décisif, c'est que j'ai prouvé qu'il était 
impossible àe parvenir à lès comprendre sans ap* 
prendie en même. temps à les sentir, autant du 
moins qu'il est permis à ceux qui nWt pas été 
leurs concitoyens» 

£tt quàdam prodirc ieniu , si non daiur ultiti. ' 

' (Hbi.^ eput. /.) ' 
^ El MAI aller i tout , on Ta juscgi'oû Vmt peut. 
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Les poètes seuls ici formeraient une preuve pé- 
remptoire contre Diderot. Ou il faut renoncer à 
les lire, ou il £iut savoir la langue poétique , qui 
est tout autre que celle de la prose. Elle est toute 
en figures de diction , qui sont cette élégance pro-. 
prement dite dont il ne veut pas qu*on parle aux 
écoliers , parce qu'ils ne réciteront pas des poëmes 
à Auguste. J^ion , noais ils peuvent en laire dans 
leur langue; et si Racine et Boileau n'avaient pas 
été à portée de lire Horace et Virgile , et de faire 
beauCQup.plus^quedeiesconiprendre, n-aunient- 
ils pas eu un grand secours de moins pour leur 
génie, et un grand objet d'émulation ^e moins, 
celui de Êiire jouter ^ leur langue contre celle 
des Latins , et même des Grecs? Vous voyez , 
messieurs, où j'irais, si je voulais pousser les con- 
séquences de ces systèmes philosophiques^ aussi 
meurtriers en &it de goût qu'en raison et en 
morale. 

Rien de plus frivole encore que cette impor^' 
tance exclusive que l'auteur attache à cet usage 
familier du latin de conversation. D'abord, comme 
on l'a vu , c'est celui qui nous est le pins rarement 

nécessaire; ensuite les langues vivantes déposent 
ellespi^iémes contre le système de Diderot dans 
une langue morte. Un étranger qui ne voudrait 

apprendre le français que de cette manière , sous 

^ C'était l'expression de Boileau. 
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pi^textl^ qu'il ne^ië seiitiht jatiiai^ atissr tien qiM 
nous, pourrîrtt se faire entendre dé son conlonniei* 
tout aa plus ^ , et n'eiltendrait pas niieiik Raciiie 
et Motitesquieu qlie lé cordonnier' lut- méihe , 
comme ceux de nos Franchis qui' n'ont appris 
Tanglaîa et Titalien' que dans les alibèi^és d^Aiin 
gleterre et d^Itfthe âOnt itlcapaUèS'dë Uife-Pèpe 
l'Arloste. 

Cette méthode, dont il parait faire grand cas, 
d'ôbliger les écoliers à parler latin > était *edledes^ 
jésuites, chez qui Tautcur avait étudié. E-Wë^fdtf 
toujours rejetée dans l'Université , et avec i-aison. 
L'on appr^pd mal et PojMÉit fiMl unëlangué^ùë 
Ton s'accoutunie de si bdtiné Kei^ré à parler* ittal ;* 
et j'ai fait assez voir que, pour tirer quelque fruit 
du latin, il le faut savoir auissi bien qil'on le peut^ 
selon ses facultés. Diderot avouer, et c'est peut^hf 
oe qu'il y a ici de plus plaisant, que cette entière 
connaissance du latin est nécessaire à ceux' qui se^ 
destinent à renseigner. Maîs comnient , si elle est 
impossible, est-ellé en même temps nécessaire? 
ou si elle n'est pas impossible pour ies uns, com-> 
ment Test^Ue ponr^les^utrea? Ainsr le&P uns auront ' 
Lien appris pour enseicjner mal. Et puis, il y aura 

donc deux écoles, une pour ceux qui ne veulent 

'fti'.t 

^ Témoin cet Anglais qui disait au sien : » Vous m'avcs 
» fait des souliers trop équitables, » Si od lui eût appris 
les différences da mot Juste au physique et au moral , il 
n'aurait pas fait cette faute. 
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du latin que pour parier aux Âllemaiuls ^ Me votive 

])our ceux qui voudront lire Ïite-Live et Tacite? 
Que serait-ce si , considéraot lerudition elles sciea-* 
ces y qjà ne devaient pas être indîffikviiiNm k nh 
savant de profession , jc dénia n dais à Diderot ce 
que deviendrait, dans son système d études, cette 
langue dans laquelle sont écrits , depuis la renais^ 
sance des lettres , tant d'ouvrages de physique , 
de médecine, de chimie; en un mot, tant de 
livres exfieUens dans toua les* genres de doctrine^ 
qui n ont été et ne fson t encore à Vnsage de toutes 
les nations de 1 Europe et du iNouveau-Mondey 
quejpaiiQçque le latin^est , depuis le seizième siècle, 
comme la langue commune de tous les hommes 
bien élevés? Pour composer dans une lanî^ue vi- 
vs^nte ou morte , il faut la savoir à fond ; et parmi 
ceux qui Tétudient, quds seront cca%' dooft on 
pourra s'assurer d'avance qu ils n'en feront jamais 
d'usage pour écrire ou pour enseigner ? 

Mais , quand même ce ne serait niipourrun ni 
pour l'autre, je dis encore que l'on ne sait pa* 
bien le latin, si l'on n'est pas en état d'écrire eu 
latin; et c'est pour cdaque j*ai toujours approuvé 
et soutenu l'usage des thèmes, que d ns ces der^ 
niers temps on s'était aussi avisé de proscrire. Les 
maîtres de TUniversité. se- mondèrent de cette* 
proscription pUlosophiqnc , et eurent grande riiî-< 
son. Lus philosopJt&s trailèreat leur expérience de 
pédantism^, et en cela, coidme en tout, ils détâi-' 
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sonnaient. J'ai tu des gens du inonde, et qui étaient 
gens d'esprit, que la curiosité avait engagés k se 
mettre à l'étude du latin , quils avaient négligé 
dans leurs classes, et qu ils n'avaient rappris qu'en 
expliquant les fiateors : je puis affirmer qu'ils n'en 
connaissaient tout au plus que le sens, surtout 
dans les poëtes, et qu'un médiocre rhétoricien 
voyait cent ibis pins de choses 4ans vingt vers de 
TEnéîde qn^ils n*en pouvaient voir dans le poëmcf 
ent er. Pourquoi? c est qu'il avait long-temps fait 
des thèmes et des vers latins; et quand cela né 
lui aurait servi qu'à Matif^ ee qu'on ne saurait 
sentir autrement, dira-t-on que ce n'est rien? * 

Ijàmfsso^^m le^ choses comme elles sont; car 
elles d6itt:gtwraleiiient Uèn. Laissons à ligno-' 
rance révolutionnaire à pratiquer, et même exa- 
gérer, dans ce qu'elle appelle instruction publique y 
les rêveries de nos sophistes, cela est dans Y ordre 
du jour, et vous savez ce que signifie ce jargon 
et jusqu'où il ira. De pareils maîtres n'ont écrit 
que pour de pareils disciples^ comme les charla* 
tans ne parlent que pour faire dès dupes. 

.Dans la cinquième classe, de douze à treize 
ans, Diderot veut £ûre lire les Prophètes et tHis^ 
toire. ecclésiastique. Ni l'un ni Vautre: c'est trop 
tôt. « On j verra , dit- il , avec admiration la su- 
)» blimité des idées et l'exactitude des rappoUs , 
» fondeméns sensibles de la religion, n Oui, l'on 
verra tout pela , quand on sera en état de le voir 
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dans le cours de philosophie. Jusque-là quelques 
t)eaux morceaux des Prophètes pourront seule- 
ment être offerts aux rhétoriciens , ou comme 
modèles de sublime , ou comme matières de com- 
position en vers. C'est lorsqu'il s'agira d'appliquer 
la philosophie à la religion que \ Abrégé des An- 
nales ecclésiastiques doit venir à Tappui des deux 
Testamens , comme les faits à l'appui des dogmes 
et des prophéties. Mais, n'en déplaise à Diderot, 
jamais on ne mettra , entre les mains de la jeu- 
nesse étudiante , un livre aussi infidèle et aussi 
dangereux que \ Essai sur F Histoire générale de 
Voltaire. Jamais il ne conviendra de leur en parler 
que pour leur en faire voir les erreurs et les men- 
songes, que ne saurait autoriser ni excuser le 
mérite du style ^ D'ailleurs , Diderot n'a pas songé 
que de pareils abrégés , fussent-ils composés dans 
un bon esprit, ne sont vraiment utiles qu'après 
qu'on a lu chaque histoire particulière dans les 
auteurs qui les ont le mieux traitées , et dont même 
ces résumés rapides supposent la connaissance an- 
técédente, sans quoi l'on n'en peut tirer qu'une 
instruction très-superficielle. 

De quatorze à quinze ans, il veut faire argu- 
menter sur les preuves métaphysiques de la reli- 

^ L*auteur se proposait d'analyser cet ouvrage et d'en 
réfuter les principales erreurs à l'article Histoire ; mais 
il n'en eut pas le temps ; on a vu précédemment que ce 
chapitre manquait. 

XVIII. 1 1 



■ 



gioD* J^ftiineniii toujours mieax que ce mt dedn^ 

:s^t à dix-huit. L'esprit sera plus mûr pour ua 
aumefk de ceUe iAiportance.» etles finiits en seront 
meUleors «l'pliiaduraUes. Enfin, cette expositkm 

(le la doctrine chrétienne^ dogmatique et morale, 
qu^ .pJ^, cUms le .cours de philosophie , Diderot 
la pvopôsè aussi dans sa dernière classe, qui est de 
quinze à seize ans, et vous voyez que nous ne dif- 
féroas;que depoque. Il est d ailleurs assez singur 
li^r que je n(ie sois rencontré, avec Diderot, dans 
ce même projet, avant d'avoir lu son Traité de 
Médication jpubU^fue, que je i^'ai connu quau mo- 
jtmit d*en rendre compte. « On suivra , dit^I,. te 
y) plan commun des écoles de théologie. » C'est 
du moins une preuve qu'il ne le trouvait pas mau- 
vais;. inai9*.'je le^^^Ééés- beaucoup plus étendu, je 
dirai même plus vaste, que ne le comporte la nature 
,des études séculières. Peu de gens savent tout ce 
qu'exnbraamBtiéiit cdles de la théd[ogie,*:niais pour 
Je plus grand nombre des. étudians dont ce n'est 
^as la deslinajtiou., je répondrai à Biderpt par un 
versdeYcl^aise ; 

% Et sciions des cWëtien» « ef von pa§ des dbeteurs. ' 

^ • • • ' ». - .* • • 

• • * » • « 
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SECTION VI 

Code de U Nature* 

On a tout à riieure révoqué en doute si Diderot 
était Fauteur de cet ouvrage, et je conçois léd mo- 
tifs de ce doute élevé poui* la première fois , au 
moment où les écrits de Diderot étaient annoncés 
parmi les objets nos séances. Cest particulière- 
ment sur ce Code que s'appuient les brigands * 
dont le procès offre depuis si long-temps à Ja 
France un scandale de tout genre, égal à celui de 
leurs crimes. Ce Code n*est aiitré diose que cette 
doctrine du bonheur commun ^ de f égalité des 
bienSy sul .stituée à ce grand Jléau de lu propriété; 
c'est tout le fend du système répolutionnàire , qui 
n est nullement abjuré aujourd'hui, quoi qu'on ea 
dise, inais qu'on a cru devùir atténuer et tempérer « 
quand ceux qui se sont Vu des moyeùs de domi- 
nation les ont trouvés plus sûrs pour eux-mêmes 
que les moyens de destruction. 

^ Babœuf et ses complices, alors en jugement detant c(î 
qu'on appelait/^ haute -cour de Vendôme. Babœuf fut i 
coDclarniié à mort ; mais presque tous les autres furent ou 
simplement emprisonnés, ou pleinement acquittés. A Tin* 
stant où je revois cet ouvrage , une nouvelle révolutUm , 
qu'on appelle la journée du 30 prairial, les a remis «a 
premier rang de la République, et cela était juste. {Noie 
de 1799.) 
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Ce n'est pas que l'auteur du Code propose ex- 
pressément les grandes mesures des frères et 
amis ^ ; il s'en rapporte, lui , aux progrès de la 
raison et à la force de ses ^l'euves ; et c'est aussi 
pour faille régner cette raison les patriotes 
ont joint à la force de ces preuves celle de la mas^ 
sue du peuple. Il est vrai que nos philosophes \ 
après avoir consacré mille fois cette massue dans 
leurs écrits, ont trouvé enfin qu'elle frappait trop 
fort depuis qu'elle les avait atteints ew-mémes. 
Alors ils ont crié à la calomnie y qui dénaturait 
leur doc^ne^ attendu qu'ils n'avaient jamais prê- 
ché le massacre et le pillage aussi formdlensent 
que Ma rat. Non pas tout-à-fait, j'en conviens, car 
ils avaient plus d'esprit que lui. Mais lorsque» 
foulant aux pieds avec autant de mépris que dlior- 
reur toute espèce de loi divine ou humaine, sans 
aucune exception , Ton n'établit d'autre loi que la 
raison, je demanderai d'abord de quel droit et 
par quel moyen la raison de l'un sera la loi plu- 
tôt que la rcdson.ée Tautre, puisque là-dessus tout 
le monde a les mêmes prétentions naturelles; et 
dès-lors voilà tous lès liommes également aflran- 
chis de tout frein ^ si ce n'est de celui que chacun 
voudra s'iraposet; ce qui fait un merveilleux or- 

^ Oo sait qot /nreê et a^ois est la bodi de guenrt des 
. patriMt$ U bonheur cammun, le not d'ordre ; iee gratta 
des me$Mre$9 tous las crimes mis ea loi t oek ne ooiaportc 

point d'exception. 
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dre civil et social , comme vous ïayez vu dans la 
révolution. Ensuite , quand la raUon de» phUo^. 
sopfies consiste évidemment dans feutier venrer- 
sement de toute autorité divine et humaine, je 
demanderai encore, si le peuple qui les renverse 
n'est {MS - trèMonséquent quand il se croit dès« 
lors gouverné par la raison^ et quand il exécute, 
au nom de la philosophie et de l'humanité , tout 
ee qu'on lui a prescritoi» nom de la philosophie 
et de f humanité. Enfin, pour me renfermer dah» 
ce qui regarde Diderot, je demanderai , indépen- 
damment de tout ce que vous ailes entendre, s*il 
n'a pas donné le résultat général de sa doctrine 
dans ces deux vers, qu en sont comme le couron- 
nement : 

£t des bojaux du dentier prêtre 
SeiTODf le cou du demiw roL 

Ces deux vers , fimeux depuib phis de vingt ans y 
ont-ils été assez répétés depuis 1789, et n*ont-ils 
pab été réimprimés, il y a quelque temps, avec 
la pièce entière dont ils sont tirés, et avec les va* 
riantes, dans les journaux philosophiques ^ qui en 
ont fait le plus grand éloge? Quelquçs-uns diront* 
ils, avec cette pudeur hypocrite dans ik s'avisent 
quelquefois, que ce n'est qu'une gaieté? Quelle 
gaieté, bon Dieu! que celle qui met Fassassinat, 
le sacrilège, le régicide en plaisanterie l Âhl ceux 
qui se permettent celle-là savent trop Inen qu'il 
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ne manquera pas de gens qui la prendront , comme 
elle a été faite, dans le plus grand sérieux; et la 
prenye de fiiit est aussi puUique que mémorable. 
Point d'excuse pour cet excès de penrerrité , qui ne 
peut avoir que des complices pour apologistes. 

— Mais Diderot était un Bon homme, -i— Noua 
perrons ailleurs ce qu'était , et ce qu*est même 
encore la bonhomie de nos sophistes. Mais ici jo 
me contenterai de répondre que Tahbé Rajnal 
était aussi un bon homme , et heaucoup plus réel-^ 
lement que Diderot ; et cela n'a pas empêché que, 
dân$ un livre ^ , dont ce même Diderot a fait 
la moitié, il n*ait hissé imprimer cette plu>ase 
au milieu de cent déclamations du même ton i 
.a Quand viendra donc cet ange exterminateur 
» qui abattra tout ce oui s élève ^ et qui Mettra 
» tout au niveau? y* Eh bien! il est venu, et 
liaynal , qui semblait laltendre si impatiemment 
et qui ne le croyait pas si proche, Fa vu td^at- 
tre et niveler ^ il Ta vu comme nous, et a gémi 
comme nous; il a gémi dans les ténèbres et dans 
répouvante, ai attendant la mort , qui a laissé du 
moins à sa vieillesse souflBrante et proscrite tout le 
temps du repentir. Heureux s'il a été , comme je 
le crois , aussi sincère que légitime i £t peut-être 
aussi Diderot lui-même aurait gémi, si Diderot 
avait vu; mais, sans doute, ceux-là ne gémisstuit, 

1 fi Histoire philosophique des deux Indes, 
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{MS f qui ont en le bonheur de leur survivre et le ' 

malheur de les justifier. 

A. Tégard du Code , ce qui est certain , c'est 
qu'il est imprimé dans la Collection des Œuvres 
de Diderot , en cinq volumes m-8*. , titre d'Am- 
sterdam , depuis 1773, et que Diderot^ qui n'est 
mort quen 1 784 , n'a jamais* désavoué ni l'édition 
ni l'ouvrage. Les auteurs du dernier Dictionnaire 
historique y généralement fort exacts et fort in- 
Uruits dans tout ce qui regarde les fiyts de Fhis- 
loire littéraire, n'ont fait nulle difficulté de mettre 
le Code de la Nature au nombre des produc- 
tions de Diderot; et si quelqu'un alors eut re- 
gardé la chose comme douteâse , il n'aurait pas 
manqué d'en parler. On se contente de nous dire 
depuis quelques jours : // n'e^t pas de lui \ Où 
est la preuve qu'on oppose à l'authenticité de la 
Collection connue de tout le monde, au silence 
de l'auteur et de ses amis , et de tout le monde, 
même dqpuis sa mort? Que ne donne*t-on du 
moins quelques indices de la supposition ? Que 
ne nous dit -on de qui est Touvrage, de qui du 
mcMns il pourrait être , ou comment et pourquoi 
il n'est pas ou ne saurait rtre de Diderot? Pas un 
mot de tout cela. £t qu est-ce qu'une dénégation 
A sèche et si gratuite , surtout dans un parti à qui 
l'on sait que les dénégations et les désaveux n'ont 

< Journal de Paris. On l'atti-ibne à IKk Morelljr. 
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jamais rien coûté, et dont la politique, plus 
ibis avouée par eux-méme»e&aYec 8ati8ihclioiî,<»t 
de se joiïer de la vérité ? Le moment où vient cette 
d«péga|ioa si. tardive sulGrait pour la faire suspect 
tpv par .dle-mémew £Ue seisit yenue plus* tAt, aî 
c^était du moins honte ou scrupule : àujoordlmî 
c'^^t embarras, et rien de plus. L'accord pariait de 
BalkEuf avec Did«n>t a para diifidl^ à sauver, 
p^roe que aujourd'hui Babœuf est dans les fers*, 
que l'opinion n'y est plus. Dan&ces circonstances, 
voix qui parle ii^'opinioii peut éti^à craindre* 
Mais si c'était le contraire, si l'opinion et la vpix 
étaieiat encore captives , et que Babœuf fût le mai- 
pre^ ^ogerail-on à désavouer le CodeP Pas jdus 
qu'on n'y a songé auparavant. Babœuf a tort dans 
nos feuilles, parce qu'ils été le plus £iibleau camp 
de Grendie, et ceux qui ont été ses condisciplea 
sous les mêmes maîtres n'outnils pas bonne grâce 
de s'élever contre lui? Ce tribun ^ du peuple , k 
la tête de toute la vaste secte sans-culottique , 
pourrait leur répondre de manière à lesiéduire au 
silence, en adressant ainsi la parole à la vaste secte 
des phUosophes : « Yous vous y prenez trop tard 
n pour désavouer ceux qui n'ont fidt qu'exécuter 

^ C'est le titre que prenait Babœuf, et l'on peut bien 
croire qu'une uastc secte est de son style. Aussi, ceux 
mêmes qui se croient obligés de condamner aiijoui*d*liuî 
ses opinions sans-culottiques , di ent encore qu'il écrivit 
êvec génie» 
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» ce que VOUS nanez £eiit que penser, et qui par 
» conséquent valent liiieuz que vous, eomme le 

» Spartiate valait mieux que le discoureur. Ce qu il 
» a du je le ferai. Nous sommes même plus avan- 

• cés , car ce que vous avez dit nous Tavons 6it. Ce 
» n'est pas seulement Diderot ou Fauteur du Code 

de la Nature^ quel quil soit, qui a dit que la 
» médianoeté de rkomme n'était pas dans sa 
» nature, mais dans ses institutions sociales et 
» politiques { cest Rousseau qui a fait un livre 
» entier pour le prouver. Ce n'est pas senlenient 
» 'Diderot ou Tauteur du Code qui a dénoncé au 
M genre liiunain la propriété comme le fléau du 
s monde et Torigiue de tous ses inauz et de tous 
» ses crimes, c'est encore Rousseau; et Rousseau 
» est au nombre de vos dieux. Ces. mêmes dogmes 

• ont été soutenus dans vingt autres ouvrages 
» très-connus, quoique leurs auteurs le soient 
» moins; et après tant de longs traités si soigneu- 
» sèment multipliés pour nous apprendre que la 
» propriété était le crime des législateurs, que la 
w communauté des biens et le nivellement absolu 
» étaient le vœu et la loi d'une nature sage et 
» bienfaisante qiie nos seules institutions avaient 
» corrompue; après que vous avez appelé si soii- 
M vent et si haut un <uige exterminateur pour ré- 
a» parer ces langues erreurs des nations ^ mettre 

^ Je n'ai pa& besoin de dire qu ici tout est copié mot à 
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» ûn aux préjugés , et régénérer le monde ; avons- 
» nous pu avoir une plub belle et plus noble am- 

» bition que d'être les premiers précurseurs de 
>» cet ange , et de faire au moins en France ce 
» qu'il 'doit faire un jour dans tout Funivers? Mais 
» qui veut la fin veut les moyens; et, pour réali- 
» ser ce qui n était quen théorie dans cette philo^ 
» Sophie interprète de la nature, ne fiillait-il pas 
» écarter tout ce qui naturellement faisait obsta- 
» cle à cette juste et i^lo rieuse entreprise? Quaud 
» on est appdé il fonder, la raison et la vérité , à 
v détruire des erreurs si funestes au genre hù- 
» main , n'est-ce pas à la fois un droit et un de- 
» voir d'exterminer tous ceux qui sont, par leur 
» état , par leur éducation , par leur rang , pir 
>» leur fortune, par leur religion, par leurs talens , 
^ leur considération y leurs lumières, les ennemis 
p naturels de cette raison bienfaitrice, et Iibs &u- 
» teurs de ces erreurs oppressives? Or, est-ce no- 
i> tre iautCy si, en voulant faire tout rentrer dans 
» vos principes, nous avons rencontré sur notre 
H passage tout ce qui avait un rang, une fortune, 
» de l'éducation, des talens , de la religion, de la 

mot dans les ouvrages de nos phUosapheâ» Si les phrases 
ne sont pas marquées en italique » c'est qu'elles sont ex- 
traites d'une foule de livres où elles sont répétées à satiété* 
et où tout le monde a pu les lh*e. C'eût été perdre un . 

temps précieux que de ^spécifier ici les citations. Je n'y 
manque jamais quand je réfute uu auteur eu particulier. 
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D considération et dçs lumières ? Le massacre est 
M vaste, soit.: mais qu est ce qu'un grand massa- 
H cre devant un grand principe? Si l'un tous fait 
M chiinoeler sur Fautre , c'est que vous n'avez pas 
» notre énergie ; et on ne nous otera pas notre 
» énergie ^ Qu'est-ce. donc que toute une géné« 
» ration devant la postérité tout entière jusqu'^ 
D la consomuiation des siècles? Tant pis pour qui 
)» regarde aujourd'hui en arrièrcth/ét vient nous 
» dire stupidement que nous avow^^trop loin. 
» Malheur à qui rétrograde en révolution! c'est 
n là ce qui perd tout. Si l'on eût laissé faire Ro- 
» bespierre , qui n^avait encore fait périr qu*envi- 
» ron cent mille personnes sous la hache na^ 
9 ^ionale, et qui allait i'rapper le grand coup, le 
p coup républicain, il n'y aurait plus en France 
» que les sans-culottes ; la patrie était Sfluvée , 
« et la terre était libre. » , 

Je sais bien ce que tout autre qu un dp nos, 
philosophes pourrait répliquer à cette apologie : 
cela serait très-facjle pour tout le monde, luais 
imposable pour '^etljx. Vous en serez çncore plus 
convaincus en écoutant le Code, 

L'auteur établit , pour première base de sa doc* ' 
trine, qu'il y a eu dans le monde une première 

^ Propres paroles d'un jacobin, conduit à nn comité 
de police pour quelques prédications patriotiques vers la 
fin de 1794, ou l'on commentait à en être las. £n atten- 
dant ciu*on Finterrogcât , il jette les yeox sur une feuille. 



Digitized by Google 



COUfiS DE UTTÈA4TCBE. 

eireor, celle de tous les législateurs (il aurait dà 
dire de tous les hommes), qui ont cru que les 
vices de la nature humain^ et la concurrence des 
intérêts et des passions rendaient l'état social im- 
possible sans des loiâ coercitives, qui, reconnues 
par le besoin gâiéral, maintenues par la forcé 
publique soumise à une autorité déléguée, proté- 
geassent le droit contre l'usurpation, et la proprié- 
té contre la vic^lence. Cesc en efiët le principe 
originel de ^us les gouvernemens, quelle qu'en 
soit la forme; mais c'est en cela aussi que Tauteur 
prétend qu on a méconnu la nature , ou par igno- 
rance, ou par intérêt; que l'homme n'est réelle^ 
ment méchant que parce que nos gouvernemens 
Tout rendu tel; que tous ses mau^ et tous ses 
crimes naissent de Fidée de propÉété, qui n'est 
qu'une illusion , et non pas un droit ; de l'inégalité 
des conditions, qui n'est qu une autre illusion et 
une autre barbarie; <|u*enfin rien n'aurait été plus 
facile que de prévenir entièrement, ou du moins 
à peu prés, tous ces crimes et tous ces maux, 
seulement en mettant à profit les affections bien- 
faisantes et sociales, qui suffisaient, selon lui , pour 
établir et maintenir la société, si on lui eût donné 
pour fondement la communauté des biens: 'r 

où était le nom d'an déterminé moniagnard, alors asseï 
mal famé, qui depais est remonté à son rang. « Yoilà, 
» dit -il, un patiioté! Oh! Ton ne m'ôtera pas mon 

» énergie. » 
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Ces extravagances inouïes sont développées, 
dans tout le cours de l'ouvrage , avec un ton de 

persuasion intime qui les rend encore plus incon- 
cevables, mais en même temps avec Texpression 
de la plus violente fureur» de la plus virulente 
indignation contre tout ce qui a été appelé ordre 
soctaLdefui» le commencement du monde, sans 
ezceptioii de temps ni de lieu. Devant Fauteur 
tout est abomnnaUe : m dirait (]pl1Ln*a écrit que 
dans le transport ou dans l'extase; et celle-ci 
s*empare de lui quand il consîdl|j|pi»!iDut le Inen , 
le Uen immense, incomparable quWit pu faire 
ce qu'il écrit, substitué à tout ce quia été, à tout 
ce. qui est* Dès qu'il est une &îs dans cette con- 
templation, son Ame se fond pour ainsi dire d^ad* 
miration et de plaisir; c'est absolument le rêve 
de ce fou qui entendait tous les jours, les concerta 
du paradis. Vous concevez d'avance que, dans 
cette disposition, rien ne l'embarrasse, rien n^ 
l'arrête, pour l'exécution de son système» Jamais 
il> n'y voit la moindre difficulté : tout s'arrange 
de soi-même. Mais savez-vous comment? C'est 
q^e^y tout hérissé de termes métaphysiques et 
sçjbniifiques mal appliqués, et mal entendus , ja- 
mais il ne laisse approcher de liû lliomme tel 
est; c'est toujours l'homme tel qu'il Tima- 
gi|ie, tel qu'il lui plait de le fiiÎM. Il ne lui en. 
coûte rien pour regarder- comme efiectué tout ce« 
qu'il propose ; il n'y a qu'un point qu'il oublie^. 



# 
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constamment, c'est de prouver jamais nen de 
tout ce qu'il met en fait ou en principe. Il faut 

de toute nécessité qu'il se soit persuadé que sa 
pensée et la vérité, «a parole et lévideuce étaient 
la même diose. 

On a souvent demandé comment des gens qui 
d'ailleurs avaient fait preuve d'esprit avaient pu en 
même temps écrire des livres entiers contre ]e 
sens commun. C'est avec cette méthode, qui chez 
eux est invariable. Pas un de ces nouveaux profes- 
seurs de morale et de politique n'aurait pu aller à 
la seconde page, s'il s'était cru obligé, dès la pre- 
mière, de prouver, ou le principe dont il part^ 
ou les tàits qu'il suppose. Mais, soit préoccupation , 
soit mauvaise foi, soit plutôt l'une et l'autre en- 
semble, cette première démonstration est toujours 
mise de côté. Cette marche est ausâ sure que facile 
pour aller toujours devant soi sans trouver d'ob- 
stacle. Ëcartez un moment, prenez pour non ave- 
nues trois ou quatre vérités étemelles , oubliez trois 
ou quatre faits aussi vieux et aussi certains que 
l'existeifte du monde ; mettez à la place trois ou 
quatre principes ou faits également faux, que 
vous appellerez des, vérités, sans autre preuve que 
de les appeler ainsi ; et , à partir de ce point , 
soyez surs que plus vous serez conséquens, plus 
vous déraisonnerez à votre aise. Telle est l'histoire 
exacte de toute la philosophie que j'analjse ici ; 
telle est la substance de tous ces livres si «:anda- 
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leusemtent fameux » de F Esprit y du Système de 

la Nature , du Code de la Nature , et de tant 
d'autres écrits de Diderot; dua Essai, sur les 
Préjugés y ouvrage anonyme du même genre; 
d'un autre , intitulé le Bon Sens , anonyme aussi , 
et dont le titre est le premier mensonge; en un 
mot, de tous les livres d*athéisnie, de matéria- 
lisme^ de déisme, etc , enfantés depuis trente ou 
quarante ans. U y a plus, telle est, comme nous 
le verrons bientôt, riiistoire'des erreurs d'un écri- 
vain bien supérieur à tous ceux-là pour le talent, 
de J.-J. Bousseau , et particulièrement dans un de 
ses écrits qui a fait le plus de mal, Finégalité des 
conditions. Ce n'est pas quil soit asst^z maladroit 
pour poser d'emblée, comme eux, des extravagan- 
eessL révoltantes : se» majeures ne sont pas moins 
fausses pour le fond; mais il les déguise et les en- 
veloppe avec une adresse qui les rend encore plus 
dangereuses, et qui l'aide à se dispenser , comme 
eux , de la preuve; et Ton a eu raison de dire que, 
si Ion n a pas soin de larrêter au premier pas , 
bientôt sa dialectique, aussi subtile que sa logi- 
que est mauvaise, vous entraîne avec lui dans le 
torrent des conséquences, dont une éloquence in- 
sidieusonent passionnée vous dérobe Tabsurdité. 
• Nous n'avons pas ici h combattre cotte espèce 
d'art ; lauteur du Code présente le mal sans 
déguisement et sans apprêt. Tout est également 
insensé et impudent, au po nt que Ton pourrait 
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regarder la réfutation comme inutile. Mais il ne 
faut pas perdre de \ue 1 époque où nous somines. 
Avant la révolution , ce livre n'avait guère &it 
plus de fortune ni plus de bruit que ceux de La- 
mé trie ; sa grossière immoralité était la pâture 
secrète de ce qu'il y avait déplus ignorant ou de 
plus pervers daps toutes les dasses de la société ; 
et le zèle même de ceux k qui leur état faisait un 
devoir de combattre les^mauvais livres avait aban- 
donné celui-là k sa honteuse destinée. Mais tout 
est changé, et il est monté au premier rang avec 
Tespèce d'hommes pour qui seuls il était fait^ 
et qui auparavant étaient comme lui au dentier. 
Pour dire tout en un seul mot , vous allez y 
retrouver toute la morale et toute la légiâlatioiji 
révolutimfuUre» Je dois donc vous prier, mes- 
ineurs , de résister comme moi au dégoût : il le 
faut. L'ignorance est devenue à la fois si commune 
et si puissante! La déraison, déjà si confiante, 
est devenue si insolemment despotique tiepuis 
qu'elle a joint les piques aux sopbismes, les poi- 
gnards aux mensonges, et les décrets aux atten- 
tats! On répète encore tous les jourS'tt fièrement 
de si absurdes horreurs ! C'en est assez , je Tespère, 
^pour que les hommes honnêtes et éclairés se sou- 
ivjennent que, sila.vérité ne pas pour eux besoin 
de preuves , le vice et l'imposture n'en ont pas 
besoin non plus pour les sots et lesméchauts; et 
c'est eux qu'il ^ut ou détromper ou ccmfondre. 
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Pout avoir k droit de tout attaquer , Tauteur 
commence par mettre tout en problème; ët comme 

la propriété est fondée sur la morale, sur 1 idée 
du juste et de Tinju te^ c'est la morale qu'il lui 
importe d'abord de renverser avant d'en venfr à 
la propriété. Il déclare donc que la morale n'est 
autre chose que l'ouvrage du caprice des lioiimies, 
et un cmxpùaé de notions arbitraires. Yoici ses 
termes : 

«Il est surprenant, pour ne pas dire prodi- 
» gieuz, de voir combien notre morale, à peu 

» près la même chez toutes les îiations, nous 
» débite d'absurdités sous le nom de principes et 
» de maximes incontestables. Cette science , qui 
» devrait être aussi simple, aussi évidente dans 
» ses premiers axiomes et leurs consé(^uenccs, que 
9 les mathématiques élle&«méme8 , . est défigurée 
n par tant d'idées vagues^ et compliquées , par tant 
» d opinions qui supposent le faux^ quil semble 
» presque impossible à l'esprit humain de sortir . 
n de ce chaos; il s'accoutume à se persuader ce 
» quil n'a pas la force d'examiner. En effet, il 
» est des millions de propositions qui passent pour 
» certaines, d'après lesquelles on argumente éter- 
» nellement. f^oilà les préjugés. » 

Hemacquez d'abord, dans ce peu.de ligues,, 
tous les moyens d'astuce sophistique qui sont les 
procédés ordinaires de la secte que nous combat- 
tons, et qui doivent la rendre à jamais exécrable 

XVKl, 12 
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à tons caix qui coniptent pour cpidqoe cliosé' la 
bonne foi et le respect de la vérité. H y a d'abord 

ici un aveu précieux , et qui sans doute n'est échap- 
^pé à Tauteur que parce qu'il voulait tout enve- 
lopper dans la même réprobation;' ce sont ces 
mots qu'il ne faut pas oublier : « Notre morale , à 
» peu près la même che^ toutes les nations. » 
Il est dair qu'il s'agit ici de la moraleuniverscUe, 
et je ne l'observe pas sans raison ; car ce n'est 
nullement uue science » çomioe il lui plaît de la 
nommer quelques, lignes après, pour donner le 
change. La morale en elle-même est ce qu'on ap- 
pelle la loi naturelle j écât£, dans la condcnence de 
tons les hàauaaes;'et.crèst précisémeitt- îae-.qui fait 
qu'elle est, comme Fauteur l'avoue expressément , 
à peu près la même chez taules . les nations y 
malgré la diversité des. dimal^vct des gouyeme» 
mens. 11 y a donc ici un caractère . d'uniformité 
dont l'auteur chercherait tout de suite la cause^ 
8*il savait ov s'il voulait procéder régulièrement; 
mais , connfie cette cause est justement ce qu'il ne 
veut pas trouver y il se hâte de confondi t celle 
morale naturelle avec la morale méthodique dont 
les philosophes ont fait une science; et comme 
dans ces diiléreus traités il se trouve différentes 
applications particulières des principes généraux 
qui sont les mêmes y arrivent 8ur-le«- champ au 
secours de notre sophiste ces qualifications décla- 
naatoires et outmgensemenl exagérées, qui parais- 
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sent tomber sur la morale même , et qui , dans 
le pea qu^il y a de vrai » ne peuvent regarder qne 

les différentes opinions des moralistes sur des cas 
particuliers, comme sont celles des jurisconsultes 
sur rapplicatkm accidentelle des meilleiires lois^ 
Grâces à ce petit artifice , qui n'est pas bien fin , 
mais qui, en pareille matière^ l'eât toujours assez 
pour des lecteurs igncrana ou compUceSy voilà 
que cette morale, qui était à peu près la mime 
chez toutes les nations, n'est plus, quelques li^ 
gnes après y qn^un chaos dont il semble presfBtê 
impossible de sortir *, ^cfilà des millions de pro* 
positions qui passent pour certaines t.. . et voilà 
les. préjugés ! VojeiHVous le chemin qu'il a fait en 
deux phrases , pour ne plus trouver dans la' momie 
de toutes les nations qu'un chaos de préjugés? 
£ntende2-vous tous les ^ts , qui^croient avoir en<* 
tendu quelque chose, redirè avec lui ! JSt voilà 
les préjugés! Mais quiconq^^ie ne sera pas un sot 
arrêtera le discoureur au premier pas,' et lui dira i 
Vous débutez par une impo^ibililé tiiôralë, pour 
peu que vous sachiez ce que c est, et que vous en- 
tendiez le langage philosophique. Il y a impossi- 
bilité morale è eë qu^ toutes lèi nâtions y sujettes 
à penser diversement sur toutes sortes de matières, 
s*accordent sur une seule à penser uniformément 
dans tous lea temps et dians tous les^liéux , à . moins 
qu'il n'y ait dans cette matière quelque chose de 
particulier et d'essentiel à la nature de l'homme 
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qui né puisse pasplusYarierque cette nature même; 
c'est» à«dire , sauf quelques cas d'exception qui 

existent dans tout ordre humain, et qui eux- 
mêmes prouvent Tordre et la généralité. Vous 
voilà donc obligé de me rendre ccHïipte de cette 
distinction unique que vous-même reconnaissez 
dans la morale, et qui ne se retrouve nulle part. 
Pourqum n'en dites-vous pas un seul mot ? 

Il est vrai, messieurs, qu'il n'en dit rien; mais 
cest ici l'occabion daller au-devant du sophisme 
trivial, que les ennenois de la morale naturelle ne 
manquent pas de faire sonner bien haut, quand 
on leur dit, comme ici, qui! est moralement im- 
possible que tous les hommes se soient donné le 
mot pour regarder comme des maximes incon^ 
testables une prodigieuse quantité d'absurdités 
débitées sous le nom de prmcipes. Savez-vous ce 
qu'ils répondent? Us font le dénombrement des 
erreurs de physique, d astronomie, de géogra- 
phie, etc., qui ont été en difiërens temps accré- 
ditées dans le monde , et il ne leur en faut pas 
davantage pour rejeter avec hauteur cet axiome 
éternel, que le sentiment unanime de tous les 
hommes, dans tous les temps, est une loi de la 
nature. Quand Cicéron répétait cet axiome uui- 
yersellenient avoué , et sur lequel personne ne peut 
se méprendre, qu'aurait-il dit, si quelqu'un lui 
eût objecté des opinions erronées dans des ma- 
tières dont les trois quarts et demi du genre hu« 
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xnaiu n'out jamais entendu parler , et dont ils ne 
se soucient pas plus qne si elles n^ezistaient pas? 
S*il s'était alraissé jusqu'à répondre à une si pitoya- 
ble défaite, n'aurait-il pas été en droit de répli- 
quer au schiste : Vous dites une doulde sottise, 
t car vous vous appuyez sur une parité qui est dou« 
blement fausse. i° Ces erreurs des savaiis et des 
2>tiik>8ophes n'ont jamais été uniformes; dies ont 
varié suivant les temps et les lieux, a* ( et o^est 
ceci qui est capital) Les spéculations scientifiques 
n'ont aucun rapport essentiel avec la destination 
essentieUe de Thonmie, qui est son bien-être so- 
cial dans ce monde, et son bonheur futur dans 
lautre. C'est là ce qui importe également à tout 
homme , de connaître sa fin et ses devoirs; c'est 
là-dessus qu'est fondée toute société , et nullement 
sur des connaissances physiques plus ou moins 
parfidtes* Quand on crcrjrait ^ue le soleil tournait 
autour de la terre, et que la terre était immobile, 
les habitans de la terre ne se ressentaient pas plus 
de cette méprise que la marche des corps célestes 
ne se ressentait de la mauvaise physique de l'an- 
tiquité; tout allait de mémo , et ni plus ni moins. 
Sentes- vous le ridicule d'assimiler ce qui est si 
étranger à la plupart des hommes avec ce qui est 
partout d'une indispensable nécessité? 

C'est pourtant là , messieurs, Tunique argument 
des athées , celui que je leur ai entendu répéter 
mille fois contre la preuve de l'existence d'ua 
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Dieu, tirée du gentiment iutiiiie de tous le^ hom- 
mes. « Tous les iKKàimes n'ouuils pas cru qu U 
» n'y a^ak point d'antipodes, jusqu'à oe que la 
» découverte du Nouveau- Monde en eût prouvé 
» TexistcttiQ^? » Yoâlà leur phrase banale, et ils 
croyaient avoir répondu. 

Mais à présent j'ajouterai , pour compléter cette 
preuve , et assigner la raison de cette uoiibrimté 
de morale que Tanteur du Code a énoncée coisime 
en passant, et s'est bien gardé d'expliquer, qu'il 
était imposable «au .^Dieu cràtteur^. que Diderot 
veut bieo ,i?tQi(maaIlr0(daps oe livte^. de ne pas 
donner à l'homme, quil a fait pour la société, 
l'espèce dfit connaissances sans lesquelles il ne pou-* 
Tajit pas 7 avoir de société; autreoient Dieu eut 
été inconséquent , ce qui répugne. Or ces con- 
naissances sont celles qui résident dans le sens 
intime çot&m^n à tous les hom«xtes, dans la con- 
science du juste et de l'injuste. S'il eût été possible 
que les hommes ne s'accordassent générale- 
ment sur ces preocuiers septim^s, sur oq9 premiers 
devoirs; s% eussent été assez philosophes pour 
mettre eu guestiou si un champ appartenait à 
cel^iqui l'avait ensfmiencéet cultivé ^ une.cabane 
à celui €[ui l'ay^t bâtie la dépouille d^une bête 
à celui qui l'avait tuée, le bien d'un père à ses 
enfans , et 1^ enfans à leurs parens , etc« ( et c'est 
bien là l'origine de tonte propriété naturelle, 
piême avant la propriété légale); si ces priu« 
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cipe» n'avaient pas été dans la ccmscience et à la 
portée de toas, jamais une seule peuplade n'au- 
rait pu se former. La philosophie ^ qui les a ré- 
duits en problèmes, aurait eu bientôt , si elle 
eut régné, anéanti Tespèce humaine. Ce aont , au 
contraire , ces préJugésAk , comme on les appelle 
dans le CodCf qui l'ont établie en société » et qui 
¥j ont maintenue et Vy maintiendront^ parce 
que la Providence ne permet pas qu'on touche 
impunément à son ouvrage. La révolution en est 
une terrible j^uvQ. - 

n né tiepdMit'qo'à moi- d*<^poser encore ici 
philosophe à philosop/ie , et de faire voir que Vol- 
taire a beaucoup mieux raisonné en- vers que Dide- 
rot en prose sur /a loi Ttaturelté, dans un poème 
fait exprès sur ce sujet , où il prouve qu'elle n'est 
nullement d'institution humaine, mais divinement 
gravée dans notre âme par celui qui a finit notre 
ànie , et où il distini^nc très-bien ce qu'on affecte 
ici de confondre, c'est-à-dire ce que les opi- 
nions, les moBurs , les lois des différens temps et 
des différens peuples peuvent avoir d'arbitraire en 
elle-mêmes , et ce qui est essentiel et imprescrip- 
tible dans- les idées morales eOnàmunea à tous les 
hommes. Vingt fois le même écrivain, parlant 
comme pur déiste , a réfuté en prose les mêmes 
chicanes dont il se moque en vers. Mais ce n est 
pas encore ici le moitient de mettre au>c prises nos 
adversaires les uns avec les autres ; c'est un spcc-^ 
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tade trop singulier et trop réjouissaiit poilr ne le 

pas montrer da^â toute son étendue y et c'est par 
oàjefiiiîjsai. 

Mais il y a une autre espèce de sophisme dans 
1(3 passa^ de Pidero^,. et d autant moins k në-* 
gliger, <ju^ est tous les jours dans la bouche des 
élèves de la secte; ce qui indique d*ayance!conip- 
bien il est frivole, puisqu'il est à leur portée : c'est 
la parité captieuse en^tre la morale et les mathé-< 
matiques , parité dont il est bon de marquer le 
vrai et le faux. A les entendre, si les principes de 
la morale ayaient la même évidence que les pro- 
positions d'EucUde^ elles fixeraient de même 
l'assentiment universel; et c'est ce que Diderot 
insinue ici fort , malignement, lorsqu'il dit que 
« cette science devait éire aussi simple, aussi évi- 
» dente dans ses premiers axiomes et leurs consé- 
» quences , que les mathématiques elles-mêmes. » 
J^'artifice est dans oes.mpts et leurs conséquences; 
car à Tégard des axiomes , ils sont , quoi qu'en 
dise l'auteur, ce qu'ils doivent être, dune évidence 
égale il leur simplicité* Mais avant de dire pour* 
quoi les conséquences ne sont pas toujours , et 
même ne peuvent pas toujours être absolument 
de la même évidence pour fous les hommes, je 
dois vous faire observer ce dont je vous avais pré- 
venus d'avance sur la marche des sophistes. Si 
l'auteur avait regardé cpsfime. un devoir ce qui eu 

md ;i .çurtQiM: danç des matières de cette inipor^ 

« 



Oigitized by 



mDBROT. CODE DE LA NATURE. l85 

tance , de procéder régulièrement et de^bonne foi, 
il était temi, a^ant toat, de nous citer des exeia- 

pies de ces absurdités données en morale pour des 
vérités incontestables^ et de les remplacer ensuite 
par ces axiomes qui doivent être oonum cens des 
mathématiques; et sur Tun et Fautre, pas une 
phrase, pas une ligne , pas un mot. £t pourquoi? 
C'est que c'était là la question , et par conséquent 
ce dont, en sa qualité de sophiste, il a juré de ne 
jamais parler. 11 se sert même e:(près d'une tour- 
nure ambiguë , et qui le dispense d'affirmer ce qui 
aurait pu paraître trop révoltant, qu'il n'y a en 
eflfet aucune loi naturelle, aucun ordre moral, si 
ce n'est ce qu'il appelle les ifffections bienfid* 
santés , qu'il â soin , comme vous le verrez, de 
faire naître seulement de nos besoins. C'est tou- 
jours le même fond de système, plus ou moins dé- 
guisé ou modifié, celui de la sensibilité phjsique , 
ou de 1^ animalité , ou de Y organisation; mais 
toujours à l'exclusion de tout ce qui suppose une 
fisiculté intelligente, capable de cUsoamer, par 
sentiment et raisonnement , le juste et l'injuste. 
Ainsi, en nous disant ce que devrait être la mo- 
rale, il s'abstient de dire s'il y en a une ou s'il n'y 
en a pas; et dans tout son livre il n'en est pas 
question. 11 déclame contre tout ce qu'ont fait les 
honomes et les législateurs, il dédanie sur tout ce 
qu'on aurait dû. faire , et rien de plus. Et à quoi 
bon s'envelopper ainsi? Yous allez le savoir* Si ou 



lui eût dit, Répondez Btàt; y a-t-il ou n'y a«t-il 
pi^s de morale, de loi naturelle? il aiu^ait répondu , 
poUF peu . qu'il y eut eu du danger à dke non : 
« Yoos Toytis bien que de mes patoles même» 
>f ii {juiC j^u'iiy eu a uae. Quand je dis quelle de» 
vrailt simple. €^ ^évidente comme les ma^ 
thématiques, n'estrce pas dire qu*dle éxifte? 
)ï Dire qu'une cliose devrait être telle, mais qu'on 
» la faite tout autre, c'est au moins affirmer 
» qu elle est^ % Mais je suppose qu*un de ses con^ 
frères, un alliée, lui eût dit : A quoi pensez-vous 
4qaçi^ £$^ceque vous voudriez insinuer^enrappro-* 
èbantla morale et les mathématiques, qu'il y aune ^ 
morale, comme il y a des mathématiques? Alors 
il aurait répondu.: «Vous devez voir le contraire f 
» car, en disant ce que dennxUt.étre la morale, et 
» ce que j'affirme être tout le contraire de ce que 
» Ton appelle morale, jaiUrmç implicitement, 
n mais clairement, que la morale est une chi^ 
» mère, un être de raison, comme les formes 
» substantielles de 1 école. £t ne voye&vous pas 
» que, si: je lavais dit. aussi crûment, tous oer 
» cagoti de déistes auraient ctfé comme Vol- 
» taire, et réclamé leur grand Être et leur con- 
» science? » Vous voilà, messieurs, initiés tout 
comtue moi dans les rtiànriques de la secte : elles 
ont été un peu. négligées, il est vrai, depuis la ré- 
volutiQU,' qui en dispensait; mais ne croyez pas 
qu'on y ait tout-^-fait renoncé* Non ; maiacda dé« 
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peuci du caractère et du genre de préleutiou. Parmi 
les athéedy il y ea a lel igai ae aait si Jxm gr0 de 
Vétre, qu il le crie à pleine tête dans un salon , au 
milie)^ d'un ce.rcle ; celui-là ne s'assiéra pas à côlé 
d'une personne inconnue i^ana lui apprendre, à 
la seconde on peut-être à la première phrase de 
sa conversation ^ qu nj a pas de Dieu, 11 ne se 
nomme pas sans ajouter : Et^on sfUt que je suis 
athée ^« Ce sont les aâés du parti. Mais il y a aussi 
les politiques, ceux qui spéculent sur tel état de 
choses évantud où il y aurait peut-être quelque 
inconvénient k s'être déclaré athée un peu trop 
haut : ceux-là ne s'en caclieut pas trop , il est 
vrai , ni dans leurs- écrits , ni dans leurs conversa- 
tions; ils ne manquent jamais de justifier les 
athées, et de faire cause commune avec eux. Mais 
pourtant si vous imprimiez de Tun d'eux qu'il est 
athée lui-même, il crierait à la calomnie ^ at<- 
tenclu qu'il n'a jamais écrit en toutes lettres, dans 
aucun ouvrage : // Jif a pas de Dieu. 

fiev^aons à Tinsidieuse comparaison de la mo- 
rale et de la géométrie. Les axiomes de l'une doi- 
vent être et sont en effet de la même certitude 
que ceux de Fautif , puiaqu en philosophie 1 évi- 
dence qui nait du sens intime équivaut à celle du 
raisonnement; et, en effet, il n'est pas plus sûr 

^ Ces détails sont cl*une eiactitude littérale , et il y a 

tel philosophe que ià-de&s>us tout le monde uornuici a. 
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qu^un triangle ne peut exister saas trois cotés, 
qu'il ne Test que nous ne devons pas faire a aw- 
trui ce que nous ne voudrions pas quon nous fit. 
Jusque-là tout est égal. La différence est et doit 
être dans l'application. Celle des vérités mathéma- 
tiques se fait par Tentendement seul, qui, m sui- 
vant les règles du calcul , ne saurait se tromper, 
et surtout n'a aucun intérêt à se tromper. Celle 
des vérités morales ne se fait pas aeulment par 
l'intelligence, mais bien davantage et bien plus 
souvent parJa volonté ^^que les passions égarent » 
et qui dès lors obscurcit Tentendement ou résiste 
à la raison. Cette distinction est-elle assez sensible 
et assez décisive? Ne s'ensuitril pas que dès lors 
l'incertitude et l'obscurité ne sont pas 'dtfns la 
cliose, mais dans l'iionime intéressé à les y porter? 
Connaissez- vous quelque chose de plus pitoyable 
que ce raisonnement» si commun parmi ceux^qui 
voudraient que la morale n'eût rien de certain, 
aûn qu elle u eût rien d'obligatoire? « S'il y avait 
1» réellement une justice , tout le monde convien- 
» drait de ce qui est juste , comme l'on convient 
» que deux et deux font quatre? » Doit-on avoir 
plus de pidé que de mépris ou plus de mépris 
que de pitié pour des hommes capables de se 
payer de pareilles inepties? Qui peut ignorer qu'il 
n^y a- rien de démontré pour les passions ^ si ce 
n'est ce qui les favorise ? Quel est l'homme qui n'a 
pas assez d'esprit pour être sophiste dans sa cause ? 
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Mais de ce que Imtérêt déraisonne, sensuit-il qu il 
n'y ait plus de raison? Ce qui est renfiarmé dans 
ridée daire d'nn olijet et en consthne Févidence 
cesse-t-il d'y être parce que la passion s'obstine à 
ne ïy pas voir? S'il n'y avait pas d'évidence en 
morale^ c*est qu'il ny en aurait dans rien; car 
celle-là est de même nature que toute autre, et 
nos adversaires admettent une évidence dans les 
faits et les calculs des sciences exactes et physiques. 
Il y aplus : Tauteur lui-même duCode prétend bien 
nous montrer l'évidence dans son système , qui 
renverse toute morale. Il la croit doiic possible 
cette évidence, en matière purement spéculative, 
et elle ne le serait pas dans le système opposé au 
sien, et qui est celui du monde entier! Il ne sau- 
rait nier la parité, et dès lors tout rentre dans l'exa- 
men du rapport des idées avec les choses , pour 
décider qui a raison , ou de Fauteur du Code'j on 
du monde entier. C'est précisément cet examen 
qu'il aurait bien voulu éluder en rejetant toute 
certitude en morale; mais c'est jurécisément aussi 
ce qui suffirait pour le condamner cf avance, puis- 
qui! a commencé par poser en fait, nou-seule* 
ment ce qui n'est pas, mais ce qu'il n'essaie pas 
même de prouver. 

Mais, suivant l'usage, il cherche des autorités 
dans de grands noms, et outrage de grands hommes 
jusqu'à vouloir en fiiire ses complices. « Dans les 
» derniers temps, et même de nos jours, les Bacon, 
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» les HobbeSy lesLocke^ les Montesquieu, les Pope^ 
» ont tons âperçu que la partie la plus Jmparfiiite 
«delà philosophie était k morâlev tant à cause 

» de la ooniplexité embarrassante de sea idées , 
» «piepaririustabilité.de ses principes^ par l'irré* 
» gvdarité de sa méthode, qui ne peut rien réduire 

» en démonstration , trouvant à chaque pas des 
9 propositions dont la négative peut égalementse 
M défendre. » 

Avec un homme qui va toujours affirmant, sans 
rien prouver, la simple dénégation pourrait su£- 
fiie.' Il suffirait de lui répondre r Jusquà ce que 
vous nous citiez ces propositions morales sur les- 
queUes, on peut égjalement soutenir le pour et 
centre.^ j'affirme qu'il n'y eo. à po:|)t jusqu'à cè 
que vous nous fiissifez voir en quoi consiste t instar 
hilité des principes de la morale y j'aflirme que 
oette instabilité n'existe point. Et.cetlaineikient: 
tout serait égal entre le sophiste et moi ^ $i ce n'est 
qu'il resterait à peu prés seul .de squ gôté avec 
quelques écrivains aussi décriés .que. lui i et que 
j'aurai» du^ mien tous les plus illustres ttioralistes 
anciens et modernes , avec le témoignage de toutes 
les nations. Mais il est généralement plu^ utile 
d'éclaircir l'erreur que de la mépriser; et quand 
Terreur n'est que mauvaise foi , il suffit de remettre 
les choses, à ietir place. C'est seulem^tsiir la mé- 
thode^ mot/que glisse subtilement T^ul^r pour 
confondre les notions naturelles de \^ mprale avec 
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les Traités didactiques qui en eut classé les de- 
voirs ; c'est uniqôemeDt sur cette partie scientifique 
que peuvent tomber les reproches embarras et 
de complexité j qui peuvent s'adresser de mèxae^, 
plus pu. moins, à tous les livres métl)odiquescoiii4 
pôsés sur toutes les parties dë la philosopliie, sans 
que pour cela jamais personne ait prétendu quil 
n y av^it point de vérités incontestables en logi- 
que, en métaphysique, en physique, etc., parce 
que ceux qui eu traitaient dans leurs écrits en ex- 
pliquaiemt diffisreminent quelles conséquences, 
ou en posaienlt diffîrèifintent ^lesliases. (7est là- 
dessus seulement que. les Bacon, les Locke, les 
Montesquieu , les Pope, ont pu d^rer des rédac- 
tions plus patfaitcMi des médiodês plus exactes. 
Mais il est faUx qu aucun d'eux ait jamais attribué 
ces défectuosités .de coraposttipn à l'instabilité de 
la .iporale; et pour qu*on ne doute pas de mon 
assertion, c'< st assez qui* l'auteur n'ose alléguer au- 
>cun exemple , un seul passage de ces pkilosop)iea 
ik l'appui de la sienne*; car , a-il eût pu en trouver 

u nn , vous pouvez juger avec quelle joie , quelle exal- 
tation il eut tâché d'en tirer parti. Après ce que 
noMs ayons vu.Hdvétiiis et Didesot risquer ten ce 
•'•genre, et après tout ce qneiious vendons encore, 
> iious pottvoAs hardiment , de leur silence cœiclure 
toii^îwrç fimpoflsibilité. CoDdliîeB«*l* surtout de 
cette a^tre assertion , avancée de m^^me sans la 
plus libère preuve, que dans nos méthodes de 
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morale rien ne peut être réduit en démonstra- 
tion. Cela est aussi faux de la morale en elle-même 
que d'aucune des méthodes connues dans les classes 
de philosophie , quelle qu'en puisse être l'imper- 
fection. Je réponds à sa pensée comme à ses pa- 
roles; car si celles-ci ne ^e rapportent qu'à la 
méthode , celle-là indubitablement se rapporte à 
la morale même. Le Code entier ne laisse là-des- 
sus aucun lieu à l'équivoque. 

Passerons-nous sous silence un homme tel que 
Hobbes placé sur la même ligne avec les Bacon , 
les Montesquieu , etc. ? Puisque Diderot n'en a 
pas craint la honte, il faut la lui faire tout en- 
tière. Tout ce qu'il y gagnera, c'est que vous ver- 
rez qu'avant lui , dans le dernier siècle , il y eut 
en elFet un écrivain anglais qui aurait pu revendi- 
quer sur Diderot la primauté de beaucoup de pa- 
radoxes impudemment absurdes et pervers. Vous 
allez juger sur-le-champ si les qualifications sont 
trop fortes. Quelques lignes fidèlement extraites 
de ce Hobbes vous feront comprendre quels 
axiomes lui ont valu l'estime de Diderot, a Le 
» vrai et le faux ne sont que des mots dont nous 
)> ne pouvons constater la réalité... Il n'y a au- 
)> cune propriété légitime... 11 n'y a rien qui soit 
j> naturellement juste ou injuste... Tous ont na- 

>) turellement droit sur tout Le droit naturel 

» n'est autre chose que la liberté d'user à son gré 
w dj ses moyens de considération, etc. , etc » 




le 



DIDEBOT. CODE DE LA.NATCBE. 19} 

Voilà, messieurs, quelques-une^ des bases de Ja 
philosophie de Hobbes. Vous conviendrez qu elles 
sont éminemment révolutionnaires , et peut-être 
serez-vous surpris que le nom dun philosophe de 
cette force n ait pas retenti chaque jour dans nos 
harangues et nos feuilles patriotiques , quil n*ait 
pas été un des apôtres dont on citait les oracles , 
que son portrait ne soit pas à la convention , et 
qu^on ne lui ait pas au moins décrété une rue de 
son nom^ comme h quelques autres qui en vérité 
ne le valaient pas, 4. t qui n'ont fait que le répéter. 
Un seul mot vous eiphquera le sujet de votre 
surprise. Hobbes a écrit en latin , et il n'y en a 
pas de traduction connue. Or, vous savez que Té- 
rudition de nos patriotes ne s'étendait pas com- 
munément jusqu'au latin; et de plus, Hobbes ne 
s'était pas fait un devoir, comme nos philosophes^ 
de se mettre à la portée d^ l'ignorance , afin de 
propager la vérité. Il est abstrait , et même pro- 
ibod, comme on peut Tétre en athéisme et en 
immoralité, 4c'est-àHdire qu'il va très-avant dans 
Je faux, et qu'il bât't très- savamment sur des 
abîmes et sur des nuages. Il fut proscrit tour à 
tour en Angleterre et en France; mais il mourut 
tranquille sous là protection de Charles II , par 
deux raisons ; da))ord, parce quil avait. enseigné 
les mathématiques à ce prince lorsque tous deux 
étaient également réfug és à Paris; ensuite, parce 
quej dans son livre intitulé de CiVe(du Citoyen)^ 
xviu. 13* 
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il avait poussé les droits de la monarchie jusqu'au 
despotisme; car cet homme, qui avait un esprit 
si indépendant y avait le cœur esclave. Tous nos 
prédicateurs de matérialisme et d'impiété Tout 
mis largement à contriimtion, et ne d'en sont pas 
vantés, 

L auteur du Code ne s'écarte de Hobbes qu en 
un seul point : celui-ci soutient que lliomme est 

esseatiellement méchant; il définit le méchant 
un enfant qui a de la force : Homo malus puer 
robustus. Ce mot , qui est ingénieux et vrai en 
un sens, est en lui-même , et bien entendu , ]a 
réfutation de Tauteur qui la dit. Il est biau vrai 
qu'il ne manque à Tenfant que de la force pour 
faire beaucoup de ïiial ; mais pourquoi ? c'est qre 
sa force ne serait pas réglée par la raison ; et si io 
méchant , avec toutes ses forceH et toute sa raison , 
abuse des unes , c'est qu'il n'écoute pas l ai. lie. 
Mais à qui la faute? A sa volonté sans doute, et 
non pas à sa nàture^ puisque celui qui obéit à 
cette raison dans l'emploi de ses forces s'appelle, 
borif comme l'autre s'appelle méchant. Il n'y a 
donc là rien d'essentiel de part ni d'autre, si ce 
* n'est la feculté de suivre ou de ne pas suivre la rai- 
son , faculté qui n'est autre chose que la liberté 
« de l'homme. Ce raisonnement est sepsible pou 
tonirlé monde , et surtout poiir ceux qui savent la 
valeur du mot essentiel dans la langue métaphy- 
sique. Mais c'est ici encore, puisque j'en ai l'occa^ 
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sion , que je dois faire voir dans l'Evangile cette 
métaphysique sublime qui nest méconnue que 
par l'ignorance. C'est là que sont toutes les vérités 
prcrn ères , pour qui les y clicrche de bonne foi. 
Jésus-Christ, qui ne voulait pas faire des docteurs , 
n'a pas donné ses leçons dans la forme des Traités 
de phi 'osophie , comme le voudra ent ceux qui re- 
gardent comme au-dessous d'eux d'étudier ou 
d'entendre la sienne. Il a dit au cœur humain tout 
ce qui était nécessaire pour l'attirer à la foi par 
l'amour, et il s'est mis alors à la portée des plus 
simples, à qui cette lumière suffit comme à tous. 
Mais en même temps il a semé dans ses discours 
divins le germe des vérités les plus hautes, pour 
ceux qui seraient capables de les apercevoir, c'est- 
à-dire, pour ceux qui n'obscurciraient pas leur 
propre jugement par Torgueil. Je vais en citer 
un exemple qui n'étonnera que ceux qui n'ont ja- 
mais cru que l'Evangile méritât d'être approfon- 
di , mais qui les étonnera au point q^u'ils n'auront 
rien à y répondre. Ce n'est point m'ccarter de 
mon sujet ; car l'explication des paroles de Jésus- 
Christ, philosophiquement démontrée, sera la 
réfutation de deux erreurs tout opposées : celle 
deHobbes,qui prétend que l'homme est méchant 
par vsa nature, et celle de Rousseau etde Diderot, 
qui soutiennent qu'il est naturellement bon. Nous 
détaillerons dans la suite, à l'article de Rousseau , 
" comment et pourquoi la dernière de ces deux er- 

13/ 
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réiii^ êtiSz la plus periikiiiiae/et a dû fidre ptii*' 

de mal que Vautre , quoiqu'elle se présente sous un 
aspect beaucoup moins repoussant. Mais je neveux 
d'abôrd* considérer, dans les deux thèses, que le 
principe , dont je prouverai la fausseté d'après les 
paroles de Jésus-Christ. Quelqu'un , s adressant k 
lui y l'avait a^elé bon Maître , Magister bone^ 
Jéèu&-CliTist , ne pàrlant ici que comme homme et 
comme simple envojé de Dieu , répond : «Pour- 
]f quoi- m^appelê^vous bon? Il n'y a de bon que 
Dieu seul* iVîyii èsû bonus , nisi sobês Deus. » Il 
est d'abord évident qu'il s'exprime ici dans toute 
]a rigueur philosophique; car, dans le langage 
usuel Jui-méme admettait, comme Contlemoode^ 
la distinction des bons et des méchans. Mais comme 
toutes ses pardea sont faites pour être méditées, 
et qu'il n*y en a pas une qui ne tende à nous 
instruire, il nous est permis de chercher dans 
celle -dj, tout ce qu'elle contient; et si nous n'y 
voyons rien qpi ne rentre dans sa doctrine et dans 
l'esprit des mystères de notre relic^iou, nous pou- 
vons être surs de ne pas nous tromper. Voici doAC 
ce qui est côittenu danscette proposition djtirmaitre 
de toute science. • 

Celui^à seul est réellement et essentiellement 
•bon qui est bon par lui-même,* c'est<4i-dire dont 
ta bonté est renfermée dans l'idée de son essence, 
tellement qu'il est bon, parce qu'il est lui, et que, 
^'il n'était pas bon', il ne eerait pas. Cela n'appar- 
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tient qu'il Dieu : et 1 011 en convient ; il n y a pas 
là-dessus de controverse parmi tous ceux qui re* 
connaissent un Dieu. Mais il s agit des conséquen- 
ces, qui n'ont pas été, à beaucoup près, aperçues 
let saisies comme le principe. Si Dieu seul est bon 
'parce qu'il Test par lui-même , il s ensuit qu'au-:* 
cune de ses créatures ne peut partager cet attribut 
incommunicable , qu'aucune ne peut avoir une 
bonté absolue y mais seulement une bonté relative 
Il sa nature; et, dans toute intelligence créée , 
cette bonté ne peut consister que dans la confor- 
mité à la loi de son auteur , puisque la perfection 
appartient au Créateur, et la dépendance k la 
créature. Tout cela est conséquent et évident. 
Dieu y qui ne peut rien faire qui ne soit bon , mais 
seulement de cette bonté rdative que je viens 
d'expliquer, a donc fait l'homme bon dans ce 
sens y dans ce seul sens, dans le même sens où il 
est dit que toutes les œuvres du Créateur étaient 
bonnes , très-bonnes , mldè bona. Il donna au 
premier bomme la loi naturelle^ celle de la coa- 
science^ et y ajouta la loi de la dépendance , ton* 
fermée dans cette défense dont la violation a été 
â fatale. Mais cette dépendance de la loi de Dieu 
n'exdnait nullement la liberté de ïhomme. £t 
pourquoi? c'est qu'il fallait que l'homme ffit libre, 
par cela seul qu'il avait reçu l'intelligence, et c'est 
une des vérités métaphysiques que n'ont pas aper- 
çues ceux qui ont si fdlement nié la liberté d^ 
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l'homme. Os n*ont pas yu qu'il y aurait contra- 
diction, impossibilité ii ce qu'une substance in- 
teUigente ne fût pas libre ; car à quoi lui servirait 
Fune sans Tautre? Que serait Tintelligence sans la 
liberté? Ce serait une faculté active sans action. 
Gel^ répugne autant que si Dieu nous eût doc^é 
des mains^sans aucun pouvoir de les remuer; et 
Dieu ne saurait être inconséquent. La bonté de 
rhomme est donc subordonnée à Tusage de sa li- 
berté , réglé par la loi divine. Il n*est bon qu au- 
tant qu'il suit cette loi ; il est mauvais dès qu'il 
s'en écarte. Et qu'on ne dise pas que la loi détruit 
la liberté : ce serait une absurdité aussi évidente 
que si Ton disait que les déterminations de l'bomme 
ne sont pas libres , par^e qu'il a reçu la raison pour 
les diriger ; que les actions des citoyens ne sont 
pas libres , parce qu ils doivent les subordonner 
au3iL lois de la cité. Hélas 1 c'est pour n'avoir pa^ 
entendu ni voulu entendras ces notions si simples , 
mais qui demandent Fattention et la bonne foi , 
que l'on s'est tant égarée en morale et en politi- 
que, dans Tacoeption du mot de liberté. Tout ce 
qui est ordre essentiel , cest-à-dire , coordonné par 
la raison 9U|t rapports essentiels dç la nature bur 
maine» fc son Uen-étre et à S9 fif^, non-seulement 
n'altère pas sa liberté , mais mêm^ est ce qui la 
constitue 9 en morale comme en politique. La sa- 
gesse humaine l'a même compris , puisqu'elle a 
posé si souvênt qes deux thèses , que la liberté ci- 



Digitized by 



I 



/ 

DIDEROT, CODE DB LA NATURE. ig^ 

TÎle consistait dads Tobéissance aux lois , et que la 
liberté morale consistait à obéir à la raison. La 
preuve en est diaire , et les anciens philosophes 
rayaient trcs-bien vue. Quand est-ce que l'on s'é- 
carte de la raison? C'est quand ou est maîtrisé par 
k passira. Dès lors, vous n'êtes donc plus libre. 
Quand est-ce aussi que la liberté civile est mena- 
cée? C'est quand les volontés particulières prennent 
la place de la volonté publique, qui est la loi 
émanée de l'autorité légitime, quelle qu'elle soit; 
et dès lors on ne repose plus sous le paisible abri 
de la loi; on est eiiposé au pouvoir arbitraire de 
la force , on n'est plus libre; J'indique souvent ces 
rapprochemens de choses qui paraissent très-di- 
verses, pour bien confirmer cet axi(«ie, sî ca^ 
pital en philosophie, que toute espèce d'ordrè 
remonte toujours à un même principe , que toute 
espèce de désordre tient originairement à une 
même cause. 

Maintenant que nous avons bien établi quelle 
est l'espèce de bonté dont l'homme est suscep- 
tible; voyons d'oii est venue la méprise des so* 
phistes modernes, qui roiit és^alement méconnu, 
soit en le faisant nécessairement méchant, soit 
en le faisant bon tout autrement qu'il ne l'est et 
ne peut l'être. C'est des deux côtés erreur de l'ima- 
.gination fortement frappée. Hobbes et consorts 
ont vu la société exposée à des désordres plus ou 
moins grands, selon que faction du gouvernement 
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était plus ou moins répressive. Ht)bbes en a conclu 
que 9 puisque le frein de la morale était insuffisant 
«ans le secours des Iq^s, qui ne doivent leur ori- 
gine qu*au besoin général , le frein moral n^ezistaît 
pas, et quil en avait pas d'autre que Fauto- 
rilé coerdtive, sans laquelle chacun serait jluà 
ou moins méchant. Ce n^est pas la peine de dire 
à quel point cette opinion est fausse. Elle a 
été réfutée partout, et même par plusieurs des 
philosophes que je combats. Son erreur tenait 
d'ailleurs, comme vousTavez vu, à toutes les con- 
séquences du matérialisme pur y et de Tathéisme, 
qui ne ^*en sépare guère. Rousseau, tout au con- 
traire, et Diderot, et ceux qui les ont suivis, ont 
mieux aimé se persuader que les maux et les cri- 
mes du monde ne venaient pas de notre nature , 
qui, selon eux, est bonne par elle-même, mais 
d'un vice radical , inhérent à tous les gouverne- 
mens établis , qui, selon eux, sont tous faits pour 
rendre rhomme méchant. Cest une absurdité tout 
autrement grave par ses résultats, une absurdité 
vraiment monstrueuse, et qui ne tend à rien 
moins qu'au bouleversement de tout ordre social 
chez toutes les iiations. Mais à quoi tenait-elle 
^ez les écrivains qui les premiers Font mise en 
avant? A un excès d'orgueil , qui produisait deux 
eSets également avoués, également odieux et cou- 
pables. L'un était l'aversion pour toute autorité, 
parce qu'il n y en avait pas une qui ne leur parut 



Digitized by Google 



DIDBKOT* CODE DB LA IfATiniB. Mï 

une injure à leur supériorité personnelle. L autre , 
la conviction intime que cette même Bupériorité 
était sudisante en eux pour donner au monde une 
nouvelle forme, et au genre humain de nouvelles 
lois. Il n'y a personne qui ne dmye à présent 
Vapcrcevoir combien cette prétention était plus 
dangereuse que le paradoxe du misanthrope an- 
glais; et nous pouvons d abord observer , d'après 
Texpérience, que c'est un plus grand mal de flat- 
ter la nature huma ne que de la calomnier : son 
amour-propre se défend bien mieux de ïtm que 
de l'autre. On a dit , et non sans raison, du sys- 
tème de Hobbes , qu assurer que tout homme est 
méchant, c'était inviter à fétre. Oui, et je crois 
bien que des hommes déddément pervers ont pu 
ne pas rejeter une excuse dont ils avaient besoin. 
' Mais c'est partout le petit nombre, même depuis 
notre révolution, ce qui est sans réplique; et paiw 
tout aussi, hors dans les convulsions passagères 
de cette révolution, les lois sont là pour contenir 
les méchans. Au contraire, une doctrine qui va 
droit à la subversion de tous les appuis quelcon- 
ques du corps politique; une doctrine qui pose 
en fait que la cause unique, la cause primitive 
et subsistante de tous les maux de la société est 
précisément dans ces mêmes lois qui la maintien* 
nent; une doctrine qui nous apprend que , san» 
ces mêmes lois , qui sont la seule digue contre 
les ravages des passions malfaisantes, ces mêmes 
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passions n'existeraient pas; une semblable doc- 
trine fournit bien plus quune excuse à tous les 
vices et à tous les criines : elle leur offre le plus 
spécieux prétexte pour usurper le titre et les droits 
de la sagesse et de la vertu , pour tout oser 3a ns 
rougir de rien , pour tout raiverser sous ombre 
de tout reconstruire , pour tout envahir sous la 
promesse de tout réparer. Certes, le mal qu'ont 
fait ces écrivains est graAdy bien grand : Tétcndue 
s*en développera devant nous , à mesure que nous 
avancerons dans Texamen de leurs livres, et de 
Fusage qu'on en A fait;^et vous verrez bientôt, 
pour ce qui concerne Diderot en particulier» ce 
qu a été pour les brigands de nos jours louvragc 
que nous examinons. 

A{)rès avoir conclu, contre les sophistes, que 
l'homme n'est et ne peut être ni absolument boa 
ni absolument méchant par sa nature, mais que 
sa bonté ou Éa méchanceté ne dépend que de sa 

libre? conformité ou non-conformité à la loi du 
Créateur , venons au premier problème de mof 
raie que Diderot propose en ces termes : « Trou- 
» ver une situation dans laquelle il soit pres- 
» que impossible que l'homme soit déprave ou 
» méchant , ou le moins possible, n Ces derniers 
mots d'atténuation me font présumer que l'auteur 
fut lui-même frappé un moment du ridicule de sa 
proposition; mais il na pas vu que, si elle était 
d'abord en elle-même extravagante, à force d'être 



Digitized by 



DIDEBOT. coite DE LA NATL'BE. 3o3 

neuve, il la modifiait de façon à ce qu elle devint 
tout à coup à peu près nulle , à force d*ètre trn 
viale; car un état de choses oit ïhonimc ne soit 
déprai^ ou méchant que le moins possible est 
tout simplem^t le problème dont tous les légis^ 
liiteurs ont cherché la solution , et Diderot venait 
un peu tard pour nous en aviser. Mais la difFé- 
rence très-grande, entre eux et lui, c*est qu'ils 
ont cbcrclié k résoudre ce problème en législa- 
tion el uoa pas en morale , deux objets très-disp- 
tincts, d'autant plus, que l'auteur affecte sans 
cesse de les confondre dans son fatras sdenti- 
fique. Ces lé^slateurs savaient, ce que nous sa- 
vons t:.us, qilèla morale est invariable, et que 
ses principes universels ne sont point des sujets 
de prohlcme. S'il se trouvait à T-^venir quelqu'un 
d'assez malheureux pour ea douter, il sufiira 
dans tous les temps de lui rappeler ce que nous 
avons vu dans le nôtre. A jamais on se souvien- 
dra quil a existé une fois une puissance, la plus 
épouvantable qui eut jamais existé ; une puissance 
qui , dominant dans toute Tétendue d'un grand 
empire, s est lait un système et un devoir de nom- 
mer vertu tout ce qui était crime, et crime tout 
ce qui était vertu , sans aucune exception ; de trai- 
ter ia vertu coamie. partout ailleurs on traite le 
crime , et le crime comme partout ailleurs on 
traite la vertu , et de soutenir cette doctrine ïé* 
gislatwe par tous le« mojens de violence et d op- 
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pression les plus atroces quil soit possilile d'i- 
maginer; et Ton ajoutera que, malgré les efibrts 
de cette puissance qui a subsisté pendant des 
années y le crime et la vertu , le bien et le mal ,[ 
n*en jBont pas moins restés , dans la conscience de' 
tons les hommes^ ce qu'ils étaient , ce qu'ils seront 
toujours , et ont bientôt repris leur nom dans le 
langage général , même avant d'avoir repris leur 
place naturelle dans l'état , et seulement d^ qu'il 
a été possible d'appeler tout haut les cboses par 
leur nom sans aller sur-le-champ, au supplice* 
Voilà ce qui ne sera jamais oublié, et ce qui con- 
statera l'indestructible force des idées morales, 
qui , bien que plus ou moins combattues dans 
tous les siècles par l'erreur, l'ignorance et la per- 
versité , n'avaient du moins jamais eu à soutenir 
aucune attaque qui ressemblât en rien à cette 
guerre nouvelle aussi horrible qu'inouïe. 

Il n'en est pas de même de la législation. Per- 
sonne n'ignore que les lois civiles et politiques, 
sous lesquelles les peuples se sont réunis à diverses 
époques , soit par une convention expresse ou ta- 
cite, soit même par la force des armes, ont tou- 
jours varié et devaient en effist varier : et les rai- 
sons de cette diversité ont été mille fois expliquées; 
elles tiennent au climat, au site, aux babitudes 
naturelles ou locales qui en sont la suite, aux idées 
religieuses , au caractère national , aux anciennes 
traditions, aux coutumes, aux besoins, à la ri- 
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cbesse ou à la pauvreté du sol , etc. Tout cela est 
entré et a dû entrer dans les dispositions et les 
vues des législateurs^ dont aucun n*a négligé de 
s'y conformer, parce que c'était une force pré- 
pondérante , qui ne peut être méconnue que des 
ÎDfi^sés : il n'y a que des insensés qui sdent âipa- 
bles de youloir pliér les hommes et les choses sous 
le niveau de leurs phrases, et tel sera, aux yeux 
de la dernière po^rité, le caractère de nos /^gfû- 
lateurâiphUosophes. 

Persooae ne doute non plus que dans tout gou- 
vernement, même le mieux onJonné, ne se trou- 
vent encore et ne doivent se trouver les désordres 
et les abus, soit publics, soit particuliers, attachés 
à la çondilion humaine. Mais c'est parce que per* 
sonne, en avouant le mal , n'en a méconnu la 
cause; c'est parce qu« tous ont pensé que la sagesse 
du gouvernement consistait à réprimer sans cesse 
les abus plus ou moitis dangereux , plus ou moins 
nombreux , plus ou moins inévitables , sans ja- 
mais se ûatter de les extirper tous ; c est parce que 
cette vérité d'expérience* vient, depuis tant de - 
ffiècles, à lappui de toutes les ne ^ons morales sur 
la nature de rhonime , que les sophistes ont nié 
hautement lun et loutre , se fondant sur cette pro- 
position , t{ui est l'axiome de leur école : « Si tout 
» est mal , c'est qu'il n'y a que nous qui connais- 
» sions le bien : si 1 on veut que tout soit bien il 
» n'y a qu'à nous écouter. » Ainsi , pour entrer eit 
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maiîëre, Diderot, apoés avoir posé son problème^ 
nous déclare d'abord que, si nous ne sommes pas en 
étiit de le résoudre , cest que nous croyons boa- 
neqfient que ranKmr-propre, qui est dans tous les 
bémmes , est une cause naturelle de leurs fifutes et 
de leu s maux. Le maître nous assure que nous 
n'y entendons rien ; que c'est senkunent par le ttèè 
delà société que l'amour-propreèsrtki vî<ïév**'y^ 
» en faites y dit-il, une bjdre à cent téj^s^^et il 
n Fest en effet devenu par vos propres pi^^^i^; 
w Qu'est-il cet amour de soi-même danifiP^TOTdre 
» de la nature? Un désir constant de conserver son 
n. être par dès mojrens faciles ou. innocens que la 
» Providence avait mis à notre portée , et auxquels 
» le sentiment d'un très-petit nombre de besoins 
» nous avertissait de recourir. Mais dès que vos 
I) institutions ont environné ces moyens d*une 
» multitude de dillicultés presque insurmouta- 
» bles, et même de périls eilrayans, était-il éton- 
» nant de voir un paisible penchant devenir fu^ 
» rieux et capable des plus horribles excès , vous 
» obliger à travailler pendant des milliers de siè^ 
» des ^ , avec autant de peine que peu de^succès, 
» à cahner ses transports ou à réparer ^es dégâts? 
» £st-il étonnant que vous ayez vu cet amour de 
» noua-mémes ^ on se transformer en toûs les vicea 

^ C'est beaucoup. Mais il ne faut pas prendre garde à ce 
calcul : tous ces philo sophes-lk veulent que le monde n'ait 
ni oonaieiioeDniit nîûa. 
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» contre lesquels vous déclamez , ou bien prendre 
» le masque des vertus factices que vous préten- 
» dez lui opposer?» 

Si un fou, renfermé comme tel, parlait ainsi à 
travers les barreaux de sa loge, on ne pourrait 
^ea aroir pilié>;ret quoique ratrocité soit impli- 
citement, mais très-clairement, renfermée à chaque 
ligne dans cbaq^i^j^^surdité^ ou ne prendrait garde 
BÎ^ m à l^aàtrey en &veur de la démence 
reconnue. Mais c'est un philosophe qui nous dit 
que, dans F ordre de la nature , Tamour-propre 
tend atiluen-étre par des moyens faciles et inno- 
cens. §*il eut dit dans^Fordre de là raison , je l'en- 
tendrais, et je me contenterais de lui répondre 
qu'avec sa raison Thomme a aussi ses passions, et 
que si Tune tend à régler l'amour-propre , les au- 
tres tendent à Fégarer, et sont très-communément 
les plus fortes.. Mais cette méprise n'est rien en* 
core près de l'oubli incompréhensible d'un fait 
général , dont il ne tient pus plus de compte que 
s'il n'existait pas; et ce fait, qui apparemment à 
ses yeux n'est rien ou pr^ue rien » c'est 1 inévita- 
ble concurrence des mêmes besoins partout où ^ 
les hommes sont rassemblés, et de quelque ma-» 
niére qu'ils le soient. Et que deviennent aloi:s ces 
moyens faciles et înnocens , qui pourraient Fêtre 
en eifety si chaque individu était seul, mais qui 
courent grand risque de ne plus l'être dès que 
rhomme n est pas seul ? et il ne peut ni ne doit 
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Tétre, dès ^'il a seulement une iàmille; et les 
frères mêmes peuvent devenir ennemis , à dater de 
Gain : Fratrum quoque gratia rara est,,. Rara 
est concordia fratrum \ Je ne parle pas même, ici 
de l'état de civilisation; je prends Thomme là même 
où Pauteur ne peut nous objecter le crime de la 
société, là où il n'y a de loi que la volonté et la 
force individuelle, et les affections bi^aisaïUes 
de la nature , à qui Diderot attribue un si grand 
pouvoir. Assurément, dans cet état, rien n'est plus 
innocent et plus facile que de tuer un mouton 
pour en manger la chair, et pour se couvrir de sa 
peau. Mais s'il se trouve là deux hommes qui aient 
besoin ou envie de Tun et de l'autre ( car il serait 
aussi par trop inepte.de supposer que Fhomnie n*a 
que ses besoins pour unique mesure de ses désirs), 
à coup sûr il y aura bataille pour le mouton , à 
moins qu'il ne se trouve à point nommé ,uu 
losophe pour leur précber les affections bienfait 
santés ; encore n'oserais-je pas répondre qui! fût 
écouté ; et les deux contendans pourraient bien se 
moquer de ses affectiofis- bienfaisantes , comme 
^ vous avez vu le matelot hollandais se moquer de 
la raison universelle de Pangloss. Dans Tordre de 
c^tte raison, ils pourraient 8*aocorder pour le par» 
tage; mais dans \ ordre de la nature, infiniment 
plus commun, il y a tout à parier qu'ils se bat- 

^ Ovide, Métamorphoses , l, 145. 
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• tront ; et je prends mes preuves où je dois les pren- 
dre , où notre adversaire ne saurait les récuser , chez ^ 
le» sauvages. Qui ne sait les guejrres sanglantes, les 
haines implacables qu excite entre eux la concur-^ 
rence de la chasse et de la pèche , et ce, que de- 
viennent pour eux ces moyens faciles et innocenr^ 
malgré la vviste étendue de pays qui les oflBre k . 
leurs besoins? Le^ peuplades rivales vont se cher- 
cher k tsjdute, ^fiâimte, cinquante lieu^^ pour se 
disputer^ ûnè forêt, une montagne , une baie ftoia^ 
sonneuse, et se battent avec une rage et un achar- 
nement dont le ];!ésultat dernier a élé souvent 
l'extermination entitoe de plusieurs de ces tribus 
barbares, dont il ne reste en Amérique que le nom. 
Voilà pourtant la nature dans sa beauté sauvage, 
dans sa bonté philosophique; car apparrânment 
on ne nous dira pas ici que sa méchanceté est so- 
ciale et politique , et que ce sont nos lois qui ont 
corrompu Famour-propre* Je vous cite les exprès^ 
sions de Fauteur, aussi saines et aussi belles que 
ses idées. 

Vous avez vu Tabsurde prouvé en fait : voici 
Tatroce qui s'y joint. A entendre Diderot , îios lois 
ont environné les mojrens de subsistance de dif- 
cultés presque insurinmtabks , et mime depérils 
effrayons. Ou ces paroles ne si ni fient rien , ab- 
solument vieil y QXk ces dijjicultes presque insur- 
montables et pénis effrayons consistent en ce 
que , dans TosAre socifal, il n'y a point d'autres 
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moyens de subsistance que la propriété et le tra* 
^ vail. Pour la propntflé , il n'y a pas d*équivoque 
possible , et c'est Lien ici un des objets de répro- 
baùon , puisque vous allez voir que celui de Fou- 
vrâge entier est.de la proscrira aviœ hdrreur. Pour 
le travail , vous verrez ensuite ce qu'il en fait et ce 
quil deviendrait; mais il faut commencer par 
justifier Fun et Tautre , puisqn'oii phitosophè ndàs 
y réduit. Qu'y a-t-41 donc de plus juste en soi que 
le droit de propriété? Elle est ou héréditaire ou 
acquise: et à qui donc appartient le bien de mes 
pères plus iégitimemènt qu'à moi? A qui ont-ils 
voulu le transmettre , si ce n'est à leurs enfans? 
et qui sera en droit de le lèar ravli- ou de le leur 
disputer? Et le fruit de mon travail , à qui dohè 
appartient-il , si ce n'est pas à moi ? 11 est impos- 
sible de nier Tun et l'autre titres de propriété sans 
donner le plus insolent démenti & la justice na- 
turelle, sans être ou un scélérat, ou un insensé. 
Les sophistes qui lont osé, sont ici obligés de 
cbôîsir : bois de cette alternative il n'y a rien. 
L'échafaud ou l'hôpital des fous, voilà ce qu'ils ont 
mérité , parce que la justice bipiiaine ne saurait 
aller plus loin. Mais il y en a une autre qui voit 
plus loin, et qui peut bien davantage... Puissent- 
ils avou: songé à la ilécbirl lis ne sont plus; mais 
leurs crimes subsistent , et nous en voirons le fruit. 

Si nous passons du principe aux conséquences 
est-ce donc un mauvais ordre de choses que celui 
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qui satisfait aux beaoins de totfd , accepté tk eeiis 

qui prétendent que la société doit tout faire pour 
eux , sans qu'ils fassent rien pour elle ni pour eux- 
mêmes, et qui Tenlcnt qae' font soit à eux pré^ 
cisément parce qu'ils n'ont rien? Ai -je besoin 
d'ajouter qu il ne s'agit pas ici de l'indigence in- 
firme? Si les seôoura. particuliers' lui manqiienti 
éflè est partout sous la protection de l'huinanité 
pûblique; et parmi nous, avant la révolution ^ 
elle était confié à la charité religieuse. Il ne a'agil 
pas non plus des aeeidens physiques , des pertes 
fortuites et imprévues : quel gouvernement pour- 
rait les prévoit ? et quel extravagant pourrait l'exi*- 
* ger? Lès fessourcea sont alors éventndles coBune 
les disgrâces; mais qui jamais a pu se permettre 
de ne considérer dans la force et la santé habi- 
tuelle du corpà social que quelques parties ma* 
lades , et de sacrifier tout ce qui fait cette santé et 
cette force à la chimérique prétention de prévenir 
inévitables infirmités? Celui-là est coupable qui 
se propose de renverser une économie universelle 
et immémoriale 9 celle à qui tant de millions 
dliommes doiraaft leur existence et leur sécurité. 
Celui-là est coupable qui, dans cette adntirable 
harmonie , ouvrage et preuve d'une Providence 
qu^on doit adorer et bénir, ne Toit rien de res- 
pectable , rien de sacré , que quelques milliers de 
fidnéans et de vagabonds , qui ne doivent qu'à 
eus-méfiMB leurs vices et leur dénuoient : sauf 

• 14/ 
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mne théorie générale , c'est leur Û8tom.^Et ptiar 

qui , sinon pour cette très-petite portion de chaquç 
état , pour qui osetm-tron dire , en parcounMHI;^:]^ 
ailles îet les campagnes, où' tout le monda^ ^Ht- 
occupé, que les mojens de subsistance sont envi- 
ronnés de difficultés presque insmmQntaàjl^i^ 
et mime de périls effrajreau? A, quoibofr aWr 
velopper dans le vague de cette criminelle décla- 
mation , si ce n'est quon a eu quelque honte^^et 
je ne sais pourqùcH, de nous dire sans détoura qpt*41 
est très -difficile, de soBsister sans travail, :et de 
voler sans, courir le risque d'être pendu V? C^)9 
se peiit|n«aai|. je ne crois pas quexette: espèoO;die . 
difficulté et ce genre de péril soient d'un intéeéC 
fort touchant , surtout devant celui de toutes les 
nations dont Texistence est appuyée sur la pro- 
priété et le travail. C'est pourtant cet intérêt de 
* la fainéantise et du brigandage qui est le seul, 
bien évidemment le seul, que Ton ose ici consa- 

Ils nous objecteront , j'en suis sûr , les maîtrises , quoi- 
qu'elles n'existassent que dans une très-petite partie de 
la France. Mais d'ailleurs #ur cette Institution très •sage 
et très-favorable à Fîiulùstrie, bien Itfixi de lui 4tre nuisir 
bie, vôyes la troisième partie de V Apologie, il suffit yii 
d'observer que cette objection ne peut ni expliquer ni ex- 
cuser les propositions et les termes de Diderot, puisque, 
dans aucun cas, les maîtrises ne peuvent être une diffi- 
culté presque insurmontable , ni un péril effrayant. L'ex- 
posé des faits anéantirait cette honteuse déclaaiation* 
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çrar et piéféier à tmt : e'ect le ms des paroles da 
Diderot , je le répète , ou fcioi éUcan'ett-ont âueim ; 

et je couronnerai la démonstration quand j j joiu-. 
drai les paroles dea^ lirigaiida.dè no6 jours ^ qui 
sont )0 oomnentaire eiact dè tatleLdê rauteor, et 
qui prouvent qu'ils l'ont parfaitement compris» 
et qu'ils ont parfaitement aj^cpaé doctrine 
dès qu'ils l'ont pn. Ls mattrt eoiltinne»' et il. ftnl 

le suivre. 

€ C'est de votre triste morWe que léducoilion 
» commune des honumarempruntapt Aë« lugubres . 

» couleurs , on a vu et Fou voit ses leçons porter 
» dans leur cœur, dès leur plus .tendre eniapce, le 

. il 'funeste levain que TOuaattribiieafaussenMsit à la 
» nature. Lé premier usage que fit un père de pa- 
» reils préceptes, pour instruire ses enfans, fut 
jf l'époque fatale de l'esprit d'indocilité , de révolte > 
» et de violenee. Était-oe un vice de la nature que 
» cette résistance? Non certainement; c était une 
» 4l^ense biem légiiime de ses droits. » 

Avant dVdatar m indignation contre un écrivain 
qui appelle f indocilité , la révolte, la violence, la 
résistance à Vauterité paternelle , une dtfeàse bie^ 
légitime ées drmts de la nature , ou est tout pr4t 
à lui dire d'abord, ne fût-ce que pour chercher 

* une excuse, s'il est possible , à ces affreux docur 
mens: Mais di»-iions au moins, et articule nettsr 
ment quels sont ces préceptes , quel est ce funeste 
/ei/oin^ dis- nous quelle& «ont. les leçtms de cette 
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triste morale qu'un père enseigne à ses enfans 
dans l'éducation commune y et qui les autorisent, 
selon toi , à une résistance légitimée par la na- 
ture, Ne le lui demandez pas, messieurs. Il ne Ta 
pas dit , et il ne le dira pas ; il n articule pas un 
seul de ces préceptes , une seule de ces leçons : 
non. Mais plus cela était facile, s'il eût pu dire 
vrai , et plus cela était même indispensable , s'il 
était possible qu il eût raison ; plus aussi devons- 
nous conclure que, s'il ne sort jamais un moment 
de ces invectives ténébreuses, de ces vociférations 
forcenées, c'est que lui-même, oui, lui-même, a 
senti rimpossibilité de dire ici rien qui fût clair 
et formel sans être infâme et révoltant. Quoi ! 
dira-t-on, Timpudence même peut donc rougir? 
— Non , le front des sophistes ne rougit pas , ne 
rougit jamais; mais apparemment leur conscience 
n'est pas toujours aussi endurcie que leur front ; 
ou plutôt ils craignent la rougeur que leurs paroles, 
si elles étaient trop claires, feraient monter sur 
le front d'autrui. Et, en effet, que peut être cette 
triste morale aux couleurs lugubres y qui donne 
aux enfans un droit de résistance à leurs pères, 
fondé sur la nature même? J'en appelle à l'intel- 
ligence des lecteurs; j'en appelle au sens commun; 
et je défie que ce puisse être autre chose que la 
morale qui veut que Ton combatte les penchans 
vicieux , nés de cet amour- propre que vous avez 
entendu préconiser dans le paragraphe précédent , 



DIDEMOT. CODB DE LA MATCHE. 3|S 

et qui n'^ que des besoins et des moyens irmacens. 
Certes , ce qui précède entxaitie ce qui suit, et ce 
qui suit résulte de œ qui précède. Ce sont donc là 
les préceptes et les leçons, qui sont tristes eu efiet 
^tingubre^, mm pour la porveinté; qui mrironf* 
Tient y mais pour die seule , les moyms de subsi* 
^tance de difficultés presque insurmontables et 
4ê*.périls ^rajmu. Aim» aeton Taïuteury dès^. 
ifimk père a présent à ses enfans de àe' pas tou- 
cher à ce qui ne leur appartient pas, dès qu'il leur, 
tcdonné Jl'idée des droita de.la propriété» que Tau- 
. iM déteste , et de k néoessilé dW travail qui 
serve à Tacquérir ou à la suppléer, ces instructions, 
qujic.aoiit le^ devoir de tous les pères, et dont peut- 
^tijlkatteua ne s'est di^enaé, si ce n'est dans les 
sociétés de voleurs de grand chemin, ces instruc* 
tions ont été t êpofpie. fatale de l'indocilité y de la 
tmmite ei.de la fMmee. : et j'avoue qu'il n'y jurait 
point d'enfant indocile, si on lui permettait défaire 
t^Hi^ ce qui lui plairait , et de prendre tout ce qui 
liiiispn viendrait; qu'il n'y aurait point de révolte 
dès qu'il n'y aurait point de prohibition, et qu'il 
l^^aurait point de violence dan^ les actions ni 
Wéê la volonté y al la volonté et ks^ actions tt'é- 
pro!àvai^t ancun distscle. Cest tout ce qu*il y a 
de vrai fUins )a pensée et dans les termes de l'au- 
teur; et cette vérité, qui n'est qu'un excès de niai- 
serie et de ridicule^, est règlement le fond de tout 
son livre, celui quil développe avec une satisfao 
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lion indicible. Mais lorsque dans le cas contraire, 
dans l'état général des choses, tel qu il a toujours 
été , Tauteur affirme que cette indocilité , cette 
violencCy cette résistance aux leçons paternelles, 
c'est-à-dire , tout ce qui partout et en tout temps 
caractérise le méchant, nest point le vice de la 
nature, mais une défense bien légitime de ses 
droits y alors j'entends le ciel et la terre s'élever 
contre lui, à l'exception des révolutionnaires et des 
bandits de toutes les contrées; alors je demande à la 
face du ciel et de la terre, si ce n'est pas là le crime 
mis en principe , et si ce n'est pas le plus j^rand de 
tous les crimes qu'une doctrine qui les légitime tous. 

Quelqu'un des initiés de la secte objectera peut- 
être ( car il faut bien batailler jusqu'à l'extrémité) 
que la sentence portée par Diderot ne tombe que 
sur l'éducation qui a précédé la civilisation ; qu'il 
indique son intention dans ce même endroit où il 
parle d^un père simple et sauvage qui errait dans 
les moyens de policer sa famille , et d'y mainte- 
nir la paix qu'il avoue même que , si ï ordre que 
ce père s'était avisé d'établir pour cette fois était 
vicieux , les inconvéniens dans ses commence- 
mens n étaient pas considérables. 

Oui , il s'exprime ainsi, et avant de répondre à 
l'objection , j'ajoute qu'il poursuit ainsi : « Vous , 
» réformateurs du genre humain ( c'est aux légis- 
M lateurs anciens qu'il s'adresse), qui deviez être 
» avertis, par ces inconvéniens, des défauts de 
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^ cette police, jen sentir la cause, eu remarquer 
«t les «ffists, en prévoir les dangerenses txmfiéquen^ 
' » ces , êtes - vous excusables d'avoir adopté ces 
». erreurs , den a voir, favorisé le progrès, de les 
» «voir ii^tiipliées comme les natioiiaaa gouver- 
» neineBf 'desquelles tous les ayez ÙÀ% servir de 
» règles? » 

A présent , je réponds que robjectkm tirée des 
paroles de Didêrot /et celles que je viens de dter 
et qui les suivent immédiatement, ne me fournisr 
^t qu une surabondance de déraison. U s'ensuit 
en effet que si les idées de propriété et celles de 
justice distributive qui en sont la 3uite, ont dû 
être , de Taveu même de l'auteur, le premier usu^' 
et ks premiers préceptes de l'autorité patemdle 
dans un père simple et sauvage, elles ne sont 
donc pas originairen^nt U vice de nos institu-- 
lions sociales et politiques , qu'elles ont précédées 
de fort loin ; et ce seul aveu fait crouler tout son 
ouvrage et son système. Je sens bien que c est Tu- 
vASoaea^té des traditions historiques , jcnnte k celle 
des probabilités naturelles , qui Fa entraîné comme 
malgré lui dans cet aveu ; mais il n en a pas aperçu 
les conséquences accablantes. Il est de toute yé-. 
rité, et je l'avais déjà dit, que le droit de pro- 
priété, et tout ce qui en émane, est nécessairement 
antérieiipà toute lo^ positive; mais pourquoi, 4. 
ce n'est parce que c'est une loi Naturelle? Celui 
qui fait uu Code de la Nature doit au mçins en*- 
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tendre ce mot de nature ^ et qu il nous di§e donc^ 
ou que qineiqu'aii nous due pour lai , ce que mkm 
devons appeler un droit de nature , ri ce n'est pa§ 

celui que Diderot lui-même avoue comme ayant 
existé et dû exista mnt tout droit positif. Dè^Jors 
quelle contradiction plus absurde que d%Ctaq u er^ 
au nom de la nature , un droit qui n'a point d'autre 
origine que ce que tout lemoiide appelle l'élat de 
nature? Une pair«ille démobstratién est une éOf^ 
roi lu ire de géométrie. 

Ce n-ea est pas une mdns forte que celle qui 
rédirit de ràême à Fabsurde lesiiêprockelsqu'adresÉe 
l'auteur, au nom de la nature, aux législateurs 
dont les institutions politiques n'ont fait que côti- 
firmer èt sanctionner un droit de la nature. Eh l 
que voulait-il donc qu'ils fissent de mieux? Il af- 
fecte de les nommer ironiquement réfbmmt^rs 
du genre humain, et ils Font éiè eïk effet. Ma» 
dans quel sens? En cela seulement qu'ils ont mis 
sous la sauvegarde publique, et sous Tabri de l'au- 
torité -souveraine , cé qni n'avait jusque-là if autre 
sanction que Téquité naturelle et la force indivi- 
duelle , et ce qui, par conséquent , était exposé à 
tout moment à FusuifpÂtioii et à kr violence; G'é- 
taient là les seuls inconvéniens , absolument les 
seuls de cet ordre qui s'était partout établi de lui- 
même, et la législation y remédiait autant qu'il 
était possible. l/auteur prétend que cet ordre était 
susceptible des plus grands inconvémens , qui en- 
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traînaient des conséquences funestes et il 
pardonae .pas aux législateura de ne \e» avoir pas 
. TUS ijiiiv^ttft temps où lui-même avoue quils rié^ 
tàient pas considérables. C'est encore se contre- 
dire grossjiéremeut dans les termes; et U (allait au. 
moias Mis apprendre ea quoi ces mcoménieHs 
pouvaient consister : il &llait nous indiquer ceux 
de cette éducation primitive dans les iamilles;il 
ftUaitsBoiA spécifier en quoi emût ce père da^le 
et sauvage; comment il aurait pu , sans être in- 
sensé^ ne pas donner à ses enfans des préceptes 
^nesens^kNite il avaitrecoimus bons jpara psopi» 
expérience; comment il aurait dû, comment il 
aurait pu ne pas les avertir, pour leur propre in- 
técét^ de fesjpeeter les pn^priétéa et les droits d'eu- 
trài^afiteiqae Ton respeetàt les leurs; comment ilr 
aurait pu ne pas suivre en cela ce premier instinct^ 
fqndé sur le désir de notre conservation ^ et qui 
fiOiis engage à nous abstenir du bien d^autmi.pei! 
intérêt même pour le nôtre , et à moins que la 
violence des passions perverses ne vienne obscurcir 
la raison. Jamais , sans cet instinct, qui n'en est 
ni moins puissant ni moins général pour être sou- 
v^t violé, jamais sans cette loi de la nature, la 
plus petite peuplade n'aurait pu se former. L'igno- 
rance et les passions durent sans doute troubler 
cet ordre primitif qui a précédé tout ordre légal ; 
et ne troublenl>dQes pas encore celui-ci même , 
quoique sa puissance soit autrement répressive ? 
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Cependant il subsiste, et l'autre subsistait aussi 
auparavant, parce que heureusement il n'y avait 
pas alors de philosophe qui l'appelât préjugés f 
et l'ordre social subsisté et subsistera , comme le 
corps humain avec ses maladies , comme k monde 
physique avec ses accidens. Ces ^denx Ofeàres du 
temps , le moral et le physique , subststent par 
les principes conservateurs que la Providence a su 
y attacher , et dovt elle a seule le secret; mais ni 
î un ni l'autre ne sont à l'abri des atteintes passa^ 
gères de la perversité humaine , qui ravage la terre 
et corrompt la morale; et de là tous les fléaux et 
tous les crimes , qui sont Touvrige de rhomme et. 
sa punition. 

Retracez ces vérités si lumineuses et si simples , 
retraeez.-le8 à k* raison naissante des en&ns ou 
à la raison cultivée de Tàge adulte, et il est im- 
possible d'en tirer autre chose que des instruc- 
tions salutaires. Mais qu'un en&nt de dix, de 
douze, de quinze ans, lise le Code de la Nature^ 
ne se croira- t-il pas fondé à en opposer les le- 
çons à celles de son père? Pourra-t-on nous dire 
que sa résistance n'est pas légitimé par Diderot 
dans l'ordre social , quand elle est précisément 
k même cboie que celle qui» dans Tordre primi- 
tif, n'était, selon lui , que la âéfinse bien légi^ 
time des droits de la nature? Ces droits-là ne 
sontrils pas les mômes en tout temps, et en tout 
temps imprescriptibles? L'enfiint (jui croira les 
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trouver dans la doctrine de Diderot, naura donc 
qu à dire à son pèré : Et moi aussi^ je sois phi» 
losophe. Et le malheureux, en attestant ces droiti» 
prétendus, qui ne sont que ceux des brigands, 
abjurera dès ce moment toutes les- lms dinnes et 
humaines^ à commencer par l'autorité paternelle : 
et cel«e-ci n!a-t-elle pas été en eliét, comme 
toutes les autres, foulée aux pieds par nos légis* 
lateurs révolutionnaires, et d'après les documens 
de nos philosophes? Cependant Tenfant rebelle 
et coupable pourra du moms avoir encore une 
eicuse, son âge et son ignorance; maie l'excuse 
des maîtres, où est-elle? 

Diderot nous dit, avec son assurance ordi** 
' naire : « L'bomme n'a ni idées ni penchons in- 
i> nés. » Il n eût pas risqué cette réunion aussi 
inconséquente qu insidieuse des idées et des penr-^ 
chanSf s'il n en avait pas eu besoin. Sans doute 
il n'y a point d! idées innées, et celles mêmes du 
juste et de Tinjuste, qui font notre conscience et 
qui sont conununes à. tous les bommes, ne peu» 
vent être que les jugemens de la faculté pensante, 
dév«doppée avec nos organes, et formée daprès^ 
la peisoeption réfléchie des objets. C'est cette mé- 
tapbynque exacte qui a écarté le système de Ma- 
lebrancbe, quoique très-ingénieusement soutenu. 
Maie jamais personne n'a douté qu'il n'y eut des 
penchons innés ^ c'est-à-dire, inbérens à notre , 
nature, tels que l'amour de nous-mêmes^ Iç soin 
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de notre conservation, Ha tirait réciproque des deux 
66X68, etc. Tout ce quLest inàépavaUe de notre 
nature peut rigoureusement 8*appdler inné : û 
n'y a qu'un fou ou un sophiste jqui puisse le nier. 
Mais l'auteor n*a mis en avant cette fausseté pal- 
pable que pour appuyer ces hypothèses &ntas^ 
tiques, où il modifie Thomme à son gré, sans 
s'embarrasser un moment de ce qu'en a fait la 
nature y cette nature qu'il intoque sans cesse, et 
contredit sans cesse avec la puérile audace d\m 
diarlatan. Me nous assure»t-il pas que « la nature 
a a voulu que nos bescnns excédassent toujours 
» de quelque chose les bornes de notre pouvoir? » 
Rien nest plus faux : si cela était , Thomme aurait 
été plus maltraité que tims les antres animaux. Il 
n'en est pas un seul qui n'ait reçu des moyens 
en proportion exacte avec ses besoins; et c'est 
même cette ptoportbn qui noua fait admirer , 
dans leur conformation et dans leur instinct, des 
prodiges si nombreux et si variés : il serait bien 
étrange que l'homme seul eût été disgracié. Mais 
TsTutenr n'en attribue pas moins à cette prétendue 
^ disproportion la sociabi^té , qui en est le supplé- 
ment, en appdant les moyens de l'un vers les 
besoins de l'autre, et réciproquement. Il se trompe 
encore, ou veut se tromper : il confond les besoins 
avec les désirs. Les besoins de l'animal brute sont 
trèchbdruéSy èomme l'auteur ên convient dans ce 
même endroit; les désirs de lanimal raisonnable 



Digitized by Google 



DID8B0T. OOOB DE LA NATUBE. asS 

fioat sans ix)riiesy à raison de la supériorité de ses 
fikcaltés qui emlmesent le possible. Hais comme 
la oiyilisation seule les déyeloppe, Texemple des 
peuplades sauvages suffirait pour démentir l'as- 
sertion de Diderot; car on iait que leurs* désirs 
n^allaient point au delà des n^ssilés physiques 
avant que notre conmierce leur fit connaître de 
nouvciauic objets : et ce qui prouve que tbiis leurs 
besoins étaient satisfaits par des moyieins propor- 
tionnés, c est que jamais un sauvage n'a été tenté de 
venir chercher paînni nous d'autres jouissances. U 
se peut qu'il n^y ait que de rarti6ce à mettre ici 
les besoins k la place des désirs, pour ne déroger 
en rien au noble système qui assimile en 4out 
l'honime à la b^te; mais pourtànt^ comme de 
semblables méprises reviennent à toutes les pa- 
ges , il est dii&cile de ny pas reconnaître un esprit 
naturdlement &tiz; ou toot-à-fait Êiussé par le 
malheureux métier de sophiste; et Tun et l'autre 
produisent l'ignorance absolue de toute bonne phi* 
loaophie* Gomment concevoir autrement qu'un 
homme instruit ne distingue pas des choses aussi 
dift'érentes, aussi généralement distinctes, que les 
besoins uniformes de l'animalité , et les désirs in- 
définis de l'intelligence? Quelle bévue plus lourde 
et plus honteuse? Pauvres gensl vous avez bien 
raison de haïr, de détester tout hotmne de sens 
et de bonne foi; c'est pour vous un énnemi natu- 
rël. Vous faites bien d'employer tous les moyens 
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pour étouffer la voix des hommes honnêtes et 
éclairés. A qui pouvez-vous parler eu sûreté > si ce 
n'est au vice et à l*ign6raiice? 

De cet excédant supposé de nos besoins sur noB 
moyens, qui n'existe en effet que dans l'état so- 
cial y ou il a été Torigiiie de Tindustrie et du com* 
merce, Diderot fait dériver : me affection 
» J;>ieniaisante pour tout ce qui secourt et soulage 
» notre faiblesse ; S"", le développement de notre 
1» raison, que la nature a tniseàoôté de notre fid- 
)» blesse pour la sou tenir « » 

Un peu de vrai/qui est à tout le inonde , et 
beaucoup d'erreurs, qui sont à l'auteur. L'affisction 
pour ceux qui nous secourent et nous soulagent 
est dans la nature. Qui èn doute? Mais la jalousie 
de ce qu'un autre a de plus que nous^ et l'eflvie 
de le lui ôter pour nous l'approprier, n'y sont pas 
moins* Et qui en a jamais douté? Personne que 
l'auteur du Code, qui ne voit de mauvais dans 
l'homme que ce que nos institutions y ont mis, 
et dans ces institutions que ïesprit de domina^ 
tiàriy d'usurpàtiofi y de superstUiâKj de fraxide^ 
d'avarice, d'imposture, etc., etc. Laissons de 
coté cette supposition insoutenable , que tous les 
législateurs aient été sî o^euseme^t pervers, et 
tous les peuples si bêtement dociles. Dans la foulé 
d'absurdités trop longues à énumérer, et à plus 
fiyrte vaiscm à réfuter, je ptéfièi^ de choifiir celles 
qui nous mettent à portée de battre le sophiste 
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avec ses propres armes , et rien n'est plus aisé. 
Très-décidément, il n'aperçoit d'essentiel dans 
rhomme que les affections bienfaisantes ^ qvfil 
fait dériver, ainsi que le développement de sa 
raison, du rapport inégal de ses moyens avec ses ! 
besoins : tout le -reste est le fruit des institutioiis 
sociales et politiques. Voilà bien tout son système 
en siil)stance et en texte. Mais il y a là un cercle ; 
vicieux si frappant, que , dès qu'il sera énonoé, le 
sopbiste n'en sortira jamais. Qui a fait ces lob si 
funestes? Des législateurs. Qui a fondé toutes ces 
institutions si perverses? Des bonunes. Donc l!es~ 
prit de domination^ d'usurpation ^ de supersti" 
tion, de fraude , d*amrice , d'imposture, était , ' \ 
dans rhomme avant les lois et les institutions , . 
puisque ce sont des hommes qui les ont. faites. 
Cet esprit était aussi dans l'état de fainille qui a 
précédé Tétat social. Et doù cet esprit pouyait-il 
dériver, si ce n'est de cette naéme nature humaine 
dont tu prétends ne fiiire dériver que des aff^c^ 
lions bienfaisantes et le développement de la rai- 
son? Certes, fesprit qui a dicté les institutiona 
était , avant les institutions, comme la cause avant 
l'effet , comme l'ouvrier avant l'ouvrage Pau- 
vres sophistes l réunissez -vous tous^ ensemble, et 
tâchez de vous tAer de là , sans nier qu'il.fait jour 
à midi. Les voilà, messieurs, ces hommes si inso- * 
lensi les voilà I Âi-je tort de vous dire qu'ils ont 
écrit cmome si jamais personne n'avait dû Icur- 

sviu. 15' , 
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répoudre, ou comme si lu réponse n'eût jamais d& 
être entendue? i.i est mpossible d*en douter , 
puisque , du moment où Von entend la réponse , 
il n'y a aucun moyen de répliquer. Mais com- 
ment ont-ils pu se persuader que jamais on ne 
leur répondrait? Conunent sont- Us pairenos» 
en eflSst , pendant trop long-temps , à se fidre en- 
tendre seuk? C est ce que nous verrons à la lin 
dans le détail des faits. Poursuivons celui des ou- 
vrages. 

Vous me dispenserez de prouver que le déve- 
loppement de lu raison n est point venu non 
plus de cette disproportion , si gratuitement sup- 
posée , entre les besoins naturels de l'homme 
et ses moyens, dès qu'il est reconnu quelle 
n'existe pas et n'a pu exister : il n'y a plus d'eflfet 
quand il n'y a plus de cause. On sait assez que 
ce développement est venu dabord de letat de 
famille , qui est de la nature humaine, et ensuite 
de l'état social , qui est de sa pericctibilité , et qui 
en a suivi les progrès. Ce sont de ces vérités com- 
nmnes comme la lumière, et que l'on ne serait 
pas obligé de répéter, s'il n'y avait pas des Phi- 
losophes qui les ont niées ou méconnues. Je me 
bâte d'arriver av grand objet du Code^ à ce que 
Fanteur dons donne pour le graftd remède à tons 
les maux , à ce qui est pour lui comme la pierre 
philosophale de l'économie politique, à ce qu'il 
appelle Us Jbndemens, Hordre et Rassortiment 
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principaux ressorts dune admirable ma" 
chine...^ Ce&l donunage qu'aprte ce magnifique 
préambule , je ne puisse éviter une espèce de chutë 

qui paraîtra uu peu lourde; mais ce uest pas ma 
laute, et je m puie disâmak^ que, ai tous aiFeK 
lu le prooès fimeiix du- fiimeux Babœuf , vous êtes ^ 
au fait travance, et je dg puis rien vous apporter 
ici de nouveau. Le tribun du peuple a rei^du trè»- 
vulgaire la phihsophie de Diderot; e*est tout 
ummeiit la communauté des biens , et voici les 
termes sacramentels de la nouvelle religion : Unité 
indivisibie de /ondtde patrimoine , et usage corn'- 
niun de ses productions. Maintenant que nous 
savons à quoi nous eu tenir, et que nous sommes 
aura 4^ notre iait» nous pouvons nous- permettre 
un moment quelques réflexions tranquilles , soit 
sur le partage de;^ terres, tknt prôné dans notre 
révolution , aoit nur la communauté des^ biens , 
proposée ici par Diderot. 

Ce réve, qui a uu iuux air de philanthropie, a 
pu s'ofErîr souvent à rimagina tfam «on pas-àssu- 
rémeat comme une idée' politique et praticable, 
ce qui serait la démence complète, mais comme 
la fabledeTége dW, comme une espèced'(/^o/>fe % 
dont saoïuaent quelquefois trè»*innocemment ceux 

qui cherchent dans le& illusions une perfection 

.. . » • • • 

^ C'est le titre d'un ouvrage de Thomas Morus, où il t 
tracé de fantaisie un gouvernement d'hommes parfaits. 

15. 
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imaginaire qu'ils ne trouvent pas dans les réalités. 
S!4 n'y avait ici que cette espèce de jeu d'esprit, 
OQ; n'y £mit pas plus d'attentiim qu'à quelques 
autres romans philosophiques du même genre, et 
l'ou renverrait ceS fictions aux pays des Sévaram- 
bes et % la terre d'Eldorado. Mais-ce Code est tout 
autre chose ; c'est la oonoeption méditée , quoique 
très-creuse ^ d'uu çsprit ardent^ soncibre et mâas- 
qoliquey d*un réformateur impérieuix/ qui a pris 
dans la plus noire haine tout ce que les hommes 
.ont fait et pensé avant lui, qui déclare insensé et 
empaille tout ce qui ne rentre pas dans le plan 
qi^'il a révé , et qui voudrait porter dans tous les es* 
prits, dans tous les cœurs, l'horreur et le mépris 
qu'il, ,a;iaQifeste partout contre tous les gouverne- 
mens du monde, et ledésir furieux de les renverser.* 
Enfin , nous ne pouvons pas nous cacher que ces 
abominables folies sont devenues des dogmes ré-^ 
voluûonnaires, et qu'on est fort loin d'y renonéer^ 
Il faut donc, quoique nous soyons au dix-huitième 
siècl^,, rappeler.. des vérités de tous les siècles, et 
faire /3i\i wnna, en peu de mots, ce que l'auteur,* 
s'il eût été conséquent ou de bonne foi , aurait d6 
faire dans tout son livre, et ce qu'il ne fait jamais. 
Pour/justifi^ un systènie sodal quelconque, et 
surtout quand il est aussi extraordinaire que celui- 
là, il faudrait d'abord en prouver la possibilité, 
en déduire, les moyens, en prévoir, les inconvé- 
nij^, eu spécifier l^s remèdes. Vous allez* voir' 
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pourquoi l'autôUr s'est dispensé, ou plutôt s'est 
soigneusement abstenu d'en parler. < 

Que dos associations volontaires , comme, par 
exemple y celle des compagnons de Romulas, ou 
des établissemens formés par k conquête, comme 
ceux des peuples du Nord dans les provinces ro- 
maineSy aient commencé par un partage de terres^ 
c'est ce qui est assez naturel en sm , et ce que 
nous atteste l'histoire , qui d*aîlleu7S ^ nous donnant 
fort peu de lumières sur les temps les plus recu- 
lés , ne nous permet pas d'aller au delà des con- 
jectures et des vraisemblances sur la formation des 
premières sociétés politiques. Ce partage , constaté 
dans les temps postérieurs , ne fut pas même ^al 
entre tous : on y voit déjà des différences et des 
distinctions proportionnées à Tétat des personnes, 
et Ion sait assez ce que devint en très-peu de 
temps cette première égalité distributive, quelle 
qu^elle fût; et le bon sens le plus commun nous 
apprend ce qu'elle devait devenir, puisqu'il suiUt 
de songer à la différence des facultés individudleBy 
et ^ la multitude des acddens physiques , poui 
comprendre que l'égalité d'^ujourdhui ne sera pas 
cdle de demain, et que, si Ton prétend la içain-» 
tenir, les arrangemens iront à l'infini comme les 
difficultés. Aussi jamais personne n'y a pensé : le 
partage, qui n'a jamais été possible et raisonnable 
que dans une société nouveUemimt' formée, n*a 
jamais été non plus que le premier titre de pro- 
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priété personnelle pour la suite des temps , avec 
toutes les chances évieutuelles d'accroissement ou 
' de diminution, qui dépendent de la nature des 
homtnes et des choses; et de Ui, en tout tenqpset 
en tout lieu, rinégalité inévitable et nécessaire. 
Mais, dans Tétat actuel du monde» et au milieu 
de la civilisation universelle, fimdée sur cette 
propriété et cette inégalité , qui sout deux lois de 
la nature, venir nous parler sérieusement de par-- 
tage I il faudrait un volunae pour détailla ce que 
le mot seul contient d'extravagances et d'iniquités. 
Dieu me garde d'en faire seulement la première 
page l Ce fierait à la fois se défier injuii^sement, 
et de la raison de Thomme, et de la providence 
de Dieu. Ce. n est plus là le cas de raisonner. Dès 
qu un homme inuigine de dire à un autre homme, 
K Tu as des terres et de l'argent, et je n'ai ni l'un 
» ni l'autre; donc il faut que tu partages avec 
» moi; » ce a*est pas là un argument de philo» 
Sophie , c'est le compliment d'un voleur de grand 
chemin; et la réponse , c'est le pistolet ou4e gibet. 

Je dois.pourtant dire un mot de Sparte et de 
I^jreurgue , qui de nos jours ont été pour l'igno- 
rance le texte de tant de sottises. C'est, il est vrai , 
le seul, état qui ait subsisté sur le principe d'une 
sorte d égalité dans les possesrions territoriales , 
et même d'une sorte de communauté dans l'usage 
des jNDodttits. Mais cet exemple uniqHe estden»- 
ture h prouver heaucoup plus contre ceux cpû en 
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abusent que contre nous. D'abord , c'est une ex- 
ception, et argamenter d'une exceptkm est dé- 
raisonnable en soi ; mais de plus , quelle exception! 
et comme eUe est , dans le détail , accablante pour 
nos adversaires! Qu*était-ce que la très-petite ié> 
publique de Sparte , qui ne compta jamais plus de 
dix mille citoyens? tout le reste était sujet ou es 
davie* Qu était-ce que Sparte avee sa monnaie de 
fer , ses mMrs firooes , et ses repas en commun? 
Une communauté guerrière , une espèce de cou- 
vent militaire , un séminaire de scddats. £t k quel 
prix aH-elle pu subsister? En outrageant toutes 
les lois de la nature dans des milliers d'ilotes , 
plus esclaves que tous les esclaves du monde , et 
chargés de veiller pour les Spartiates à tous^eurs 
moyens de subsistance , jusqu'à ce que la multi- 
tude des Ilotes alarmant le petit troupeau Spar- 
tiate , on prit tout uniment le parti de se défaire 
de Texcédant , comme on tue des bestiaux malades. 
Une constitution fondée sur une pareille mons- 
truosité est^Ue un modèle politique? K'est-il pas 
démontré qu'il n'y avait point de Spartiates , s*il 
n'y avait pas eu des Ilotes? Et en voyant les Ilotes, 
je ne saurais estimer le gouvernement Spartiate: 
c'est un phénomène, et non pas un exemple. 
J'admire les qualités guerrières et patriotiques 
dans les individus , et leur héroïsme m'étonne 
• comme tout ce qui est hors de la mesure com- 
mune j mais je ne saurais approuver ce qui con* 
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tredit la nature. Cependant le.droit de propriété 

était reconnu à Sparte; la communauté se,bornait 
à ce qui était destiné pour les repas communs , 
dont il n'était pas rare de se dispenser; et ce qui 
prouve la propriété, c'est qu'on y connaissait le 
vol y et qu il.y était puni. 11 y avait doue, comme 
partout, le cuique suum , que Tauteur du Code 
veut abolir entièrement dans les plus grands et 
les plus riches états , quand il existait même à 
Sparte.. Au reste , les institutions, de Lycurgue ne 
pouvaient être et ne furent pas long-temps en vi- 
gueur : bientôt elles furent afiaiblies et éludées de 
toute manière y et la mémoire même en devint si 
odieuse , qu'un roi de Sparte fut mis à mort pour 
avoi^oulu les faire reviyre. 

L'effet mpral le plus sensible des lois de Lycar» 
gue fut d'étoufl^r pendant long^temps la cupidité, 
mais en la remplaçant par toutes les passions or- 
gueilleuses et tyranniques; ,et quand les Lacédé- 
moniens, après avoir été vaincus sucees^vement 
par les Thébains, les Macédoniens, les Achéens, 
succombèrent sous les armes romaines , ils avaient 
tout perdu depuis long-temps , même leur supé- 
riorité militaire; et c'était 1 Achéen Philopémen 
qui avait été le dernier héros 4^ la Grèce. 
. L'auteur du Code^ qui ne pouvait trouver nulle 
part sa communauté de biens ^ pas même à Sparte, 
a recours (qui le croirait?) à l'exemple des chré- 
tiens des premiers siècles , dont il fsiit l'éloge le 
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plnB magnifique et le mieux mérité, et il intitule 

ainsi le paragraphe où il retrace ce premier i\ge du 
christianisme : « Uesprit du christiauiâme rappror 
M chait les hommes des lois de la nature. » Oui, en 
les perfectionnant par ]a loi révélée. C'est ce qu'a- 
jouterait un chrétien instruit de sa reUgion, et ce 
qu'il ne &ut pas demander à un de nos phUaso^ 
phes. Mais n'est-ce pas assez qu'il s'en trouve un 
qui donne un démenti si formel a tous ses confrè- 
res, sur cette assertion tant répétée^ que le chris- 
tianisme était contraire à la nature humaine? 
Avons-nous assez souvent le plaisir de voir nos 
adirerMires soutenir le pour et le contre, et n'être 
pas plus d*accord' entre eux que chacun d'eux avec 
lui-même? Voyons donc ce que dit celui-ci, dont 
les louanges ont besoin de quelques commentaires, 
parce qu'èllés sont données beaucoup moins à Ja 
vérité qu'à l'intérêt momentané de son opinion, 
le premier de tous ou plutôt le seul comme vous 
savez, pour toute féoole des sophbtes. 

« Les premiers chrétiens opposaient pour toute 
» défense à leurs persécuteurs cette maxime : Ne 
» faites, pas à autrui ce que vous ne voudriez pas 
» qu'on vous fit. Faible négative y dont ils n'avaient 
y» pas besoin entre eux ni envers leurs plus cruels 
« ennmïis; ils étaient trop éloignés, de toute vio- 
» lence. » 

Cette négative n'est. pas C'est un excel- 
lent axiome de morale naturelle que cdui qui 
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coDiieiit la prohibition de tout ce qui peut léser 
le prochaî& y finidée sur le rapport de la justiee 

avec notre propre intérêt. La raison bumaioe pou- 
vait 4'elle-tinéaie aller jusquà ce précepte; eUe 
pouvait même comptèndrequ'il était aussi de notre 
intérêt de faire du bien, a Un que l'on nous en lit; 
mais elle n'avait pas été jusqu'à en bàre un coibh 
mandement. Et comme de nos jours on a poittèé 
l'ignorance ou l'impudence jusqu'à reprocher à 
notre religion cettetj^i^^ i%(^a<û«9 suivant h» 
, termes de Diderot; comme on s* en est servi pour 
affirmer qu elle ne faisait que défendre le mal sans 
prescrire lebien, il est bon de confondre, en pa^. 
sant, les ignorans et lesimpudens/et de leur ap- 
prendre les faits. La maxime qu'ils citent n'est 
point de rÉvaugile ; et quoique très - bonne ; 
comme je Tai dit , elle est de la morale païenne, 
en cela conforme, comme en bien d'autres points, 
aux principes de justice universelle que Dieu a mis 
dans le cœur de tous les hommes^ non-seulement 
pour les guider dan^ cette vie , mais pour les ju^er 
dans l'autre. La loi de grâce, apportée par un Dieu 
sauveur pour relever notre nature déchue, devait 
aller plus loin et prescrire davantage, parce qu'elle 
promettait de nouveaux secours. Aussi est-ce Jésus- 
Christ lui*mémequi dit en propres termes : Faites 
à autrui toUt ce que vous voudriez quCon vous 
fit ^ Et cette parole n'est pas de conseil, elle est 
^ OmniA trgo quœmmque uuUis ut facUM vobiê Ao- 
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de précepte, et si bien de précepte, que Jésus- 
Christ ajoute : car c*est la loi et les prophètes \ 
Aàsâ eK-ee tout simplemeiit \e résultat de cette 
k» de charité qui remplit tout T Evangile et tous 
les livres du jNouveau-Tçstament, an point que 
les détracteurs de ces livres saints lènr ont repro- 
Aé d'exiger de Thomme une perfection qui est au- 
dessuâ de lui, en même temps qu ils prétendaient 
qae le diristiamame aii|ifl>ii||ijBéspéoe humainé et 
dégradait la raison. Ces èon^dietions pairàiasent 
inconcevables : elles n'en sont pas moins réelles 
ni moins nombreuses je les aie ra^ 

semblées dans un ouvrage particulier ^, je ne crois 
pas inutile de les noter ailleurs quand je les ren- 
contre. Continuons le paragraphe. 

« Quel<{ues«-uns de leurs principaux dogmes 
» leur faisaient sentir l' égalité naturelle de tous 
» les hommes* » Oui , devant Dieu seulement » 
dans la fraternité en Jésus -Qirist; dans Tordre 
de la charité, qui est tout spirituel. Mais dans 
l'ordre temporel , dans Tétat civil et politique!..» 
U faut toute TefiBronterie philosophique et réva^ 
lutionnaire pour avoir osé appeler au secours de 
leur extravagante et abominable égalité nos livres 
saints , qui en sont la condanmation la plus ex- 
mine^, e< 90$ facile Hlis» Germon sur la montagne, 5. Mat' 
thieu , chap. TII , vers. f2. 

^ Mœc est enim lex tt prophetm. 

^ V Apologie, 
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presae , qui consacrent partout les puissances 

ordonnées de Dieu^ qui font partout de la plus 
respectueuse obéissance une loi -sacrée pour les 
peuples , et delà subordination sociale dans tous 
ses degrés, un devoir, non pas seulement de 
convenance, d intérêt , de crainte , mais de cou- 
SGÎeùce. 

« Ils ôtaient au maître toute la ricrueur de son 
» autorité. » Oui , par la charité seule, et non pas 
au détriment de lautorité même. « Us adoudsp- 
» saient rcsclavagc. » Le christianisme , dès'qu*il 
a régne, a fait plus; et Diderot aurait pu ajouter 
avec Montesquieu y ce- qui est au vu et au su de 
tout le monde , que c'est le christianisme seul qui 
a fsiit disparaître, dans une partie du globe, çette 
coutume barbare de l'esclavage ^commune à toutes 
les nations de l'univers. 

tt Ils rendaient la soumission volontaire.^ Oui, 
à raison de l'autorité divine > source de toute au- 
torité légitime ; et, cette loi étant fondée sur l'a- 
mour de Dieu , l'amour rendait volontaire dans le 
CGBur ce qui était de droit dans la société : et cette 
perfection , dont ailleurs on ne tvotpe ni là trace 
ni ridée, ne pouvait appartenir qu à une loi divine, 
la seule qui puisse^mmànder Tamour , parce que 
son auteur peut seul agir sur le cœur humain. 

« Leurs préceptes, ne permettant quun usage 
» passager des biens de cette vie, rec(»nman« 
» daîent aux riches de se détacher de leurs pos- 
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M sessions et de les répandre dans le sein des 

» pauvres. » • 

Il n est pas étonnant qu'an pkUosophe entende 
mal Fesprit de la religion , même quand* il veut la 

louer. Ici il y a une phrase qui n'a pas de sens. Il 
n y a point de loi qui puisse /^erme^^re autre chose 
qu*Mtn usage passager des biens dune ine passa- 

gère. L'auteur devait dire qu'en considération de 
cet usage nécessairement passagçr, la loi des chré^ 
tiens leur prescrivait de ne point s'attacher à ce 
qui passe si vite , de s'en détacher de cœur par 
avance 9 puisqu'il fallait s'en séparer un jour. Cela 
est souverainement raisonnaUe : aussi n'est-ce pas 
ce que le sophiste y a vu. 

« La douceur , la modération , une humble mo- 
» destie, ne leur étaient pas moins fortement 
» enjointes envers tous les hommes. Ces vrais hu- 
M mains.... » Pour cette fois l'expre-ij^ion est heu- 
reuse et juste ^ quoique soua la plume d'un philo* 
sophe ; et il est trèfr-vrai que le christianisme est 
la plus sublime perrection de Yhumanité, comme 
le philosophisme en est la plus honteuse dépra- 
vation. « Ces vrais humains étaient encouragés à 
» remplir ces devoirs par des promesses de récom- 
» penses infimes. » C'est qu'il ue faut pas moins 
que l'infini pour balancer le présent par l'avenir, 
et pas moins que les promesses d'un Dieu pour y 
faire croire. « Des menaces terribles les empê- 
» chaient de s'en écarter. » Ou: ; mais la crainte 
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menaees n'aurait pas suffi sans Tainoor des 

promesses. Il n'y a que le chrétien qui ait jamais 
su que rÉtre souverainement bon ne veut pas seu- 
lement être craint , mais qu'il veut être aimé parce 
qu'il doit l'être ; et si le chrétien Ta su , c'est de 
Dieu même, car jamais Thomnie na eu de lui- 
même une si hante pensée. « Ansii , pendant ces 
D premiers temps, les sectateurs de cettë belle 
» moi aie Tobservaient-ils avec la plus scrupu- 
M kuse exactitude, y Ces premiers temps oiit 
duré près de quatre siècles; et même , après VaJP* 
faiblissement de l'esprit de religion , affiiiblisse- 
ment prédit par son fondateur lui-même , q^àh , 
prodigieuse multitude de saints l'ont consenré jus- 
qu'à nous dans toute sa pureté ! Que l'on cherche 
ailleurs quelque chose de semblable à cette seule 
perfection de quatré siècles , avouée par nos enne- 
mis mêmes. « Leurs repas communs dans lesquels 
» les riches pourvoyaient abondamment aux né- 
M cessités des pauvres , avec Tiesquels ils s'asseyaient 
» à la même table ; des sommes immenses mises 
» en dépôt entre les mains des pasteurs : toute 
» cette conduite tendait visiblement à rappeler 
» chez les hommes les vraies lois de la nature. Ainsi 
» le christianisme, h ne le considérer que comme 
)» institution humaine , était la plus par&ite. »^ i 
Dès qu'on suppose le christianisme une institua 
tion humaine y il est tout simple qu'il n'y ait plus 
de justesse ni dans les termes ni dans les consé- 
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quences. La religion (car le christianisme est seul 
digne de ce nom dans le sens absolu jet complet), 
la religion est une institution divine, applicable, 
et la plus heureusement applicable à toutes les 
institutions politicjues qui rentrent dans le plan de 
la Providence : voilà la vérité. L'auteur du Cade , 
qui voulait fort mal à propos s autoriser du chris- 
tianisme des premiers siècles pour appuyer son 
absurde chimère de la communauté des biens , n'a 
oublié qu'un fait capital qui tomber toutes 
ses inductions ; c'est que, jusqu'à Constantin , les 
chrétiens n'étairat , sous aucun rapport quelcon- 
que , un corps politique. Les lois de l'Evaugile les 
y' dirigeaient conune chrétiens; mais, comme ci- 
toyens, ils observaient , à Ja religion prés, toutes 
les lois de l'Etat; ils remplissaient toutes les fonc- 
tions publiques , à la cour, dans les armées, dans 
les magistratures, dans le commerce, etc. Jamais 
la communauté des biens , même dans ce temps, 
ne fut chez eux autre chose qu'une pratique de 
charité , dans laquelle il n'entrait nulle dérogation 
au droit de propriété. L'auteur le reconnaît lui- 
même sans y penser , en distinguant dans son texte 
les pauvres et les riches ; et assurément , sans pro- 
priété, Ton n'aurait connu ni riches ni pampres. 
L'Evangile aussi, dans lequel il n'y a pas une pa- 
role inutile, et dont le divin Auteui^ ne voulait pas 
qu'cni entendit autrement que dans le sens de la 
charité ces mo(8 , dont on a voulu abuse r, Erant 
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illis omnia çammunia. Tout était commun entre 
eux; rÉvangile, pour nous apprendre que cette 
communauté était parfaitement volontaire, fait 
dire par saint Pierre à ce malheureux Auanie dont 
Dieu punit la fraude hypocrite : « Pourquoi men- 
» tez-vous à Dieu? N'étiez-vous pas le maître de 
» garder Y0t|re bien? n Cela est positif , et tous les 
faits connus viennent à Tappui pour expliquer le 
précepte et le conseil, et distinguer Tun de Taii- 
tre. La âimtémvfen les pauvres, l'obligation de 
leur fiiire part de son superflu, de soulager la mi- 
sère par tous les moyens qui sont en notre pou- 
voir, tout cela est de précepte. Renoncer à tout , 
donner tout aux pauvres pour suivre Jésus-Christ, 
est une voie de. perfection, un conseil, et c'est pour 
cela que Jésus-Christ dit qu'U y à plusieurs de- 
meures dans la maison de son père. L'expropria- 
tion en réalité est un sacrifice qui plait à Dieu , 
mais qu'il ne connmandepas: ce qU'il commande, 
c'est l'expropriation du cœur, sans laquelle on ne 
saurait lui plaire , parce que sans cela on ne sau- 
rait l'aimer; et Tamour est de précepte. H nous 
est donc prescrit d'user des biens de ce monde 
« comme n'en usant pas, quasi non utetUes^ » 
dit l'apôtre ; il nous est défendu de les aimer, parce 
que nous ne devons aimer que Dieu et le pro- 
chain eu vue de Dieu; mais il nous est très-permis 
d'user, de ces biens en vue de Dieu et du prochain , 
et c'est ainsi que la loi de grâce sapctilie tout, et 

« • • • 

« 

. • . ' 
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qu'il y a des chrétiens et des saints dans toutes les 
eoBditiofis* U y a plus , et cette dernière observa- 
tion est péremptoire contre le ridicule fantôme 
de la communauté des biens, et contre les consé- 
quences abusives qu'on a touIu tirer du renonce- 
ment évansçélique; il entre essentiellement d&nsle 
plan de la Providence qu'il y ait des pauvres et des 
riches ; et Dieu même, dont toutes les paroles sont 
vérité , a dit : Vous aurez toujours des pauvre» 
parmi \ous,Semper pauperes habebitis vobiscum. 
Cette diversité de conditions est d'abord de Tordre 
temporel par la nature même des hommes et des 
« choses» et il ny a que des sophistes » dont toutes 
les paroles ne sont que mensonge, qui aient pu 
imaginer un état social où il n'y eût pas de pau-* 
vres, et donner le nom de philanthropie à ce réve 
de la folie et de la vanité. Mais ensuite cette même 
diversité de conditions est évidemment dans le» 
^lesseins de la sagesse divine » qui attadie tant de 
prix au grand précepte de la charité. Et que d^ 
viendrait cette charité, s'il n'y avait ni pauvres ni 
riches? Dieu aurait donc fait un commandement 
si gratuit, que Fobservance n'en pourrait avoir 
lieu dans un état de choses que nos prétendus 
«âges nous donnmt conune le meilleur possible^ 
Heureusement, leur optimisme &*est quune «ot-i 
tise; et, sans vouloir épuiser ici un objet impor- 
tant que je traite ailleurs » je me borne à coi|^^ne 
quïl doit y avpir , et qu'il y aura toujoucs )»» 
xvnu , 16 • : 



pauvres, selon la parole de Dieu, parce que la 
pauvreté est ua.sujçt de mérite pour celui qui la 
souffiee paticasmieiit^ oomme pour odui qui la sou- 
lage , et qu'il est digne d'un Dieu qui nous aime tous 
et qui veut le salut de tous, de donner à tous des 
moyens de lui plaire. 

« La nature a fisiit sentir aux hommes, par la 
» parité de seutimens et de besoins, leur égalité 
» de conditions et de droits ^ et la néœsiité d'un 
ai tnrrail commun. « 

Il est diificile de penser et de s'énoncer plus 
mal. Je veux Inea supposer que l'auteur n'enten* 
dait, par cette parité, que celle des smtimens 
naturels y qui est très-bornée ; car on sait assez 
combien sur tout le reste la disparité de sentin 
mens est étendue. Mais d'ailleurs comment se 
permet-on, en philosophie, de parler d'égalité 
de conditions et de droits , sans restreindre, avec 
la plus rigoureuse précision, des termies si sus- 
ceptibles d'interprétations arbitraires et fausse-s? 
C'est là d'abord y je lâ sépète, un reproche qui 
p^sèni étemeUement sûr nos sophisteSé H semble 
qu'ils ne se soient servis de la parole que comme 
d'un piège. Aussi la Providence a voulu qu'ils y 
tombassent eux-mêmes. Foderunt fo^eam^ et în- 
cidcrunt in eam. Il faut du moins articuler ici 
nettement ce que je me iréserve de développer 
contre le grand champion de cette mènstruèusè 
égalité, Jeau-Jacques Rousseau. Les hommes sont 
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tOQ8 également sujets à la mort, à Tignorance, 
ma manzy cSàz èMiM^»toiIà leur seule égalité 
de condkiéns. Us ont tous le même droit à se 
procurer le bien-être saus nuire à celui d'autrui : 
▼dlà lèur dénie égalité de droits dans Tétai na- 
turel. Ils ont tous le même droit à la protection 
des l(M8y à la garantie qu'elles assurent à leur per- 
sonne , h' ta Bberté coordonnée à ces mêmes lois, 
à leur propriété reconnue par ces mêmes lois, 
Toilà leur seule égalité de droits civils. Sous tout 
autre rapport , Vinégallté des conditions est une 
couâéquence nécessaire de l'inégalité nécessaire de 
leurs ËKSultés personnelles, physiques et morales, 
soit dans l'état naturel, soit dans Fctat social : 
d'où il suit que XégaUté des droits politiques est 
une extravagance , une impossibilité aussi prouvée 
en fait qu'en principe. Je puis en citer dès ce mo- 
ment une preuve péremptoire, en attendant le 
détail des autres; et c^est la révolution française 
qui me la fournit. C'est elle qui, pour la première 
fois, a mis en avant, sur la foi de ses maîtres les 
philosophes, le monstre Ae\ égalité absolue^ et, 
sans rappeler tout ce qu'elle a fait pour l'établir 
en loi et en réalité, il suffit de savoir qu'elle-même 
a été forcée d'y renoncer. C'est, à coup sûr, ce qu'il 
est possible de dire de plus fort. Concevez ce 
qu'est un genre de démence devant lequel la ré* 
volution française a enfin reculé! C'est le premier 
pas rétrograde quelle ait fait; et, quoiqu'elle ait 

16. 
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affecté de retenir le mot en abjurant la chose, 
die. a paiurtaot dédar^f iians «on troisième essai 
de G>iislitutiony que « Tégalité consiste en ce que 
» tous les honiQiQS sont égaux devant la loi , soit 
» quelle protège, soit. qu^elle punisse;» et.oeki 
jpst vrai. Cest peut-être la seule définition raison* 
jiable qui se trouve dans limniense fatras de leurs 
revéries politiques; aussi est-elle d'une époque où 
le besoin d*un certain degré de raison avait donné 
un n\p];(|ent de crédit à quelques hommes in- 
struittf'j^^ais sans que cette raison s'étendit jamais 
jusqu'aux grands révolutionnaires , aux grands 
patriotes : ceuxrçi n'ont jamais reculé d'un pas^ 
et c'est ce qu'il ne faut jamais oublier. 
' Mais ce qu'il y a ici de faux dans l'auteur du 
Çode^ c'est que la nature ait fait sentir aux 
hommes la nécessité dun travail commun. C'est 
tout au plus ce que , dans quelques occasions par- 
ticulières, une grande nécessité instantanée peut 
faire apercevoir à la raison éclairée par l'intérêt. 
Mais, en général, la seule nécessité que la nature 
fasse sentir à [homme , c'est celle d^e travailler 
pour lui-même , et cet instinct est même avoué 
par la raison. 11 est bien vrai que, dans l'état de 
société , chacun , en travaillant pour soi^ travaille 
aussi pour les autres , quoique^ sans j penser et 
sans chercher autre chose que son intérêt ayant 
tout* Mais c'est là le chef-d'œuvre de l'ordre 
cial, et ce chef-d*ceuvre est primiûvemoit .cc^i 
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dé la Provideiice." Cette proposition n'est point 
hasardé^; elle peut, et doit être portée jusqu'à Té-i 
TiSencé/ët flom importance le mérite el:m*y obligeai 
Mon éa]et m'y ramènera tout à Theure, et vOnSi 
irerrez 4jue , Lien loin qu un ordre si admirable 
INsbsè jamaia naître 4e ià comnùmauté de biens, 
A de trav<Mi folle bypotbèse d'un cerveau ma- 
lade, c'est au contraire le droit de propriété , fondé 
sur la nature, et^ correspondant à tOutei3 ses |iâÇeOr> 
tionsvetréftoiis^teiiesoins » c'est bû quM|l le priis^ 
cijje de tous les avantages de la sociabilité , des 
progrès. simultanés de toutes les connaissances et. 
-ikiKnHeftles jouissâi^ea de Thomme civilisé; prin- 
cipe aussi lumineux que fécond , qui remonte à 
Ja sagesse iniinie de Tauteur des choses ^ et quop 
'pèut/pcnièimer^ii Diderctt lathée de n'avoir pa» 
^nueox soupçonné, puisque le déiste Rousseau, 
ij^ui d'ailleurs était pn autre bonimç ^ parait lavoir 
-e tt^ art i elil> Iméconnu* Mais n^ .qi^ttonf pafi enr; 

Diderot , qui laisse échapper ici des aveux 
,4ont il faut profiter. ■ : • ♦ 
.r^ijjn P$^&^<€tii^^té de forces V d'industrie^ de 
9! talens^teçisurés sur les différens âges de notre 
» vie pu sur la,çonforniité de nos organes, la na-t 
';ti)p^: ind^cpi^ , nos difiBâren» mplois. » Fort bien ; 
iriaig comment accorder cette diversité de moyens' 
qu il avoue, et dont il déduit lui-même celle des 
.emplçis^ avec Vénalité de conditions quil sup- 
..pose dans la nature? Je n'en vois pas la possibi-»^ 
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Mté^ |i llimisiçle ceki qui saura tout au plus lire 
ne soh Végalà^vai ma^slrat; cdui qui mirè 
tout au plus manier une arme , Y égal de celui 
^i {Mftirrâ coiïuiiatidâr une armée ; et celui qui 
âiara èÀdiéf fa terre , Y égal de cdui qui. saura 
construire un vaisseau, etc., etc. Sophistes hypo- 
crites et iiiseotiésl Vous vqi|s vantez de relever la 
nâture humiâne , et VOttfii né ^oves la contre- 
dire sans la dégrader. Vous osez parler de» filrwi* 
{le r homme,. et àvec votre absurde et vile égalité 
TOUS ne préténde^ pos ttioi^^ que lui ôter leplus 
précieux de tous ses droits, un droit qîii tient ^ 
hi noblesse de sa raisou et à l'équipé de sa con^ 
sciènce ; éeltu d'eàtîtwr plus ce qm vaut plus» 
de distinguer dans Tordre social ' tto bomm^ tf on 
homme , comme ils sont distingués dans Tordre 
dé leui» feddtés; dlidniMpêrï p^s par l'insuÉ- 
fisant tribut d'une opinion totijoUilé pïos méil» 
incertaine et contestée, mais par des témoigna- 
ges aîkthentiquès et des titres durables et respec- 
tés , tout ce qui mérite en dflfet d'être hôtforé , 
.les talens, les services, les lumières, les vertus. 
' Véùs anéantissez' là justice datia; les unà et Véma 
lation dans les autres, et S^érèft'-tetiàé'àu mcindc 
étiez capables d'ignorier que cette émulation lé- 
gitime , fruit d'un lé^tiùie àfittètir de soi, n'existe 
plus sans cette inégalité de caruktidns , qui , avec 
toutes ses conséquences , est la base de Tédifice 
politique et romement de la société, conufte Fop- 
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pontion apparente des élémens est en effet l'har- 
itionie géDcrale de Tunivers. Et qu'est-ce donc 
que cette guerre déclarée de nos jours à cette 
heareuse ét sagé inégalité? Rien que le démenti 
le plus impudent donné à la nature humaine par 
des hommes qui en étaient l'opprobre. Pourquoi 
réclamaient-ils X égalité ? Parce qu*3 n*y avait rien 
d^ns le monde au-dessous deux; et ils étaient 
conséquens en roulant tout etterminer, puisqu'il 
éût fellu qu'ils demeurassent seuls au monde pout* 
y établir leur égalité , celle du crime et de la 
basseasè. Qudle leçon ! £t Ton pourrait encore la 
méconnaître ! 

La vérité a une telle force » quelquefois même 
icontre ses plus grands ennemis , que Diderot ; dans 
la législation primitive , dont il reproche l'igno- 
rance ou loublià tous les fondateurs de gouverne- 
ment, consent qne Ton y eût fait'etitrer lesrëngs, 
les dignités , les honneurs , qu'il appelle fort héu- 
reuâement les tons de l'harmonie sociale. Mais 
comment se tésout-il à cette concession , dont il 
exagère en même temps les abus? C'est qu'avec 
sa communauté de biens et de travail il a le re* 
mède à toutes les maladies du corps politique , 
précisément comme le charlatan , avec son bauméi 
àé&)e toutès les maladies du corps liumain. Cèpeh- 
' dànt il juge à propos d'y joindra des leçons qui te 
sont pas neuves , et qui supposent seulement qu'il 

suffit dctptéidier la sagesse pOui^ faire de.'tous les 
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hompies autaut de sages. Il nous dit donc : « Si 
» l'on eut ^^a6/f que les hommes ne seraient grands 
» et respectables qu'à proportion qu'ils seraient 
» bons , et plus estimés qu'à proportion qu'ils au- 
D raient été meilleurs ^ il n y. aurait jamais eu entr^ 
» eux d autre émulation que celle de jse rendre ré- 
» ciproquemeut heureux. » 

Cest toujours quelque chose que d avoir de temps 
en temps occasion de rire , qusind on a si souvent 
sujet de se fâcher. Je m'en rapporte au plus sérieux 
de nos adversaires : comment se défendre de rire 
d'un bonune qui parle déiablir lsi, sagesse en loi 
comme on l'établirait dans le discours? Donnons 
satisfaction à ce confiant législateur ; la loi ^t 
faite : « H est étabU que nul bonune ne s^ grand 
3) et respectable qu'à proportion qu'il sera bon; 
» que celui-là sera le plus estimé qui sera le meil- 
» leur. » lia Im ^ fort belle ; il n'y manque qu'im 
supplément que voici : « Il est établi qu'à dater 
de la pubhcation de cette loi^ tous les hommes, 
» ayant le jùgement également sain , étant tous 
» sans passion et sans erreur , s'accorderont à es- 
V timer ce qui est eslimahle, à juger grand ce qiM 
» est grand, et bon ce qui bon, » Ajoute^ en^ 
corè : Car tel est notre plaisir; et ce plaisir du 
moins sera fort irmoceiU , mais dans le même sens 
que la conhauce de notre philosophe législateur , 
dans le sens de l'imbécillité : il est impossible de 
ne pas trancher le mot. Quand on ne suppose si 
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gravement une telle perfection dans rbomoie^pie 
pour étayer dés systèmes qui ne tendent qu k lui 

ôter ce qu il a de réellement bon. , quand ou ne 
fait qu'appuyer des chimères pernicieuses sur des 
tîhimères ridicules , ce n*est pas le rêve à! un homme 
de bien , comme dans labbé de Suiut-Pierre, qui, 
en demandant l'impossible» ne demandait au 
moins rien de mauvais; c'est le mensonge cl un 
orgueil adulateur, qui ne ilatte Thumanité que 
pour la tromper , et qui ne trompe que pour sub-» 
stituer Tempire de sa doctrine à celui 4^ la uatuie 
et des lois» 

L'auteur vent bien convenir que , « malgré les 
^ sages précautions de sou sjstème d éducation , 
31 il eut toujours existé parmi les hommes quelque 
» sujets de cantention et de dispute; mais ces 
» lèpres irrégularités auraient été aussi passa* 
» gères que les causes . qui les auraient produites* » 
- Il y a ici une singularité dont je ne crois pas 
qu on trouvât un exemple ailleurs que dans les 
^éciits de ièm philosophes. Sur ce qu*0li dit iddes 
sages précautions d'un sjstème d éducation , il 
serait naturel d'interer que ce sjstème fait partie 
du Code « point du tout , il n'y-en pas la plus lé* 
gère trace , à moius que l'auteur ne regarde comme 
un système déducation tout le mal que vous la* 
veB entendu dire contre cdle qui a existé partout 
«tde tout temps; et je le croirais volontiers , car, 
dans r^cûledes sopbisles » détruire se jwend com>^ 
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manément pour coostruire; et cest de là que ce 
langage a patté chei Qoa rè^olutiannaires. Qjaxoi 
à ces légères irrégularités qui peurent encore 
avoir lieu y et qui sont , dans son sjstème , le seul 
ÎBConvénient possible^ si Toa s'avisait de douter 
d*un état de choses si parfait, il se fait fort de reii- 
verser tous les doutes par ce raisouueme^t^ qui 
est pour lui une eonetusion triomphante. sia>ie 
lé 'trois qu'on ne me contestera pas que Iti <m il 
» n existtfrait aucune propriété U ne pourrait eidfir 
n tëi* auçune^ie ses /ïémicieMe^ con^équènoesi^» 
Oh! cela est incontestable comme cet adage si 
connu ; Sublatà causa , tolUtur effèctus} àti^ la 
di$pe, vous diea ïeSàu Otea la propri^^ vous 
èt^ sès eoti^équénces , boniies ou mèmvaîses; et 
l'épithète est ici de trop. Mais, malgré son axiome, 
ijtd ne fait rien à la ques^ion ^ rauteur ne sort pas 
de sa déraison aocmiumée : cap d'aboixl^ et vens 
verrez que cette distinction n'est rien inoins qu'in- 
cbiiiBrentey tous les niaiii:, tous les imoÊy tons Ifs 
èt^és , qu il appelle les cônséqùàte^Je la pro^ 
jpriété, ne naissent point de la propriété coupne 
éiBfâ84r,jiiiaîs' comme oeeqsiiiin. Ce n'est pas |iaree 
que -moil bieli est à nioî qué le brigand me feii^ 
lève ; c'est parce qu'il aime mieux que ce bien soit 
à lui qu'à moi. S'U nàe vole^ ee n'est pasparoe. que 
je pdsfléde te qti'il ne possède pas yéeat parce qu'il 
est injuste et méchant; et cela est si vrai , que ceux 
qui, étant pauvres comme lui, ne sont pas, mé- 
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chans comoie lui, et c'est le grand nombre, ne 
sont pa» voleurs comme lau Cest donc la cupidité 

qui est la cause elliciente des délits , et non pas la 
propriété. J avoue, en me prosternant devant la 
profonde découverte de Vauteur, que , s'il û*y avait 
pas de propriétaires , il n'y aurait pas non plus de 
n^^deius^ comme il n'y aurait pas d'adult^^, s il 
n'y avait pas de jonariages^ J'avoue «dcore, pour 
rendre hommage à toutes les vérités de Ja même 
lorce , (t. qu'avec le bien^mmun , la probité se- 
à mit diemeurée inaltérable» ^ celle au moini des 
hommes qui en ont, comme on dit, autant qu'il 
en faut pour n'être pas pendus« Il ne s'agit done 
plus, à présent que nous-Bommes- d'accord avec 
Fauteur sur sa théorie , que de l'appliquer eu pra- 
tique, c'est-à-dire, de persuader à tous ceux qui 
ont qudqne dio^ que , pour qu'on ne {misae iBav 

disputer ni leur prendre rien, le meilleur parti 
poiisible^ c'est que personne n'ait rien à soi. L'an- 
téift*nekdQiiite pas que cela- hé soit trè»-Êiciie , et jë 
n'en suis pas surpris : un philosophe ne doute de 
rien. Mais , comme iLiaut r^dfe justice à tout 
le monde ,.lcflf discipleiinie pmistenti ici a^tFœr rai- 
sonné mieux que les maîtres , et les rci'oàition- 
fiaire^ ont éité piuscoi^séquens que les philosophes. 
Ha ont votiéà Fexéerabipa lë dtpU de propriéiéf 
mais en même temps ils ont établi en principe 
qu'il y en avait une sacrée ^ celle du peuple ^ et ils 
ont dit : « Les propriétés des patriotes sont in^ 
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» violables » Voilà qui est clair, et la massae 
du peuple était la sanction du principe eC du dé- 
cret , sous la clause sous- entendue dans toute iè 
législation f*évolatiofmaire , que personne ne se dé- 
fendrait; et en effet, la Providence a voulu une 
fois que personne ne se défendît, afin de mani- 
fester au monde toute la beauté de la philosophie 
moderne, réalisée dans la révolution français ^ 
avec des commentaires dignes de toutes deux. 

Diderot continue Içs siens : . « L'homme , exempt 
» des craintes de Tindigence, n*èut eu qu'un seul 
)» objet de ses espérances, qu'un seul motif de ses 
» actions, le bien commun. » ' 

Peut^tre, si Fauteur était vivant, se feraît-on 
quelque peine de le tirer de son extase philanthro- 
pique; die est si touchante! Maïs tons les fons ne 
sont pas morts avec lui , et s'ils rêvent comme lui, 
il est permis de les réveiller. Je leur dis donc : 
Secouee-vous et ouvrez les yeux. Combien de vices, 
de désordres, de délits, de crimes, où le désir 
d'avoir n'ejoitre pour rien ! Quand f Europe et TAsie 
combattirent aif âége de Troiey était- pe pour dès 
richesses ? C'était pour une femme ; ét en suppo- 
sant que Thoycume y.dana vi>tre communauté bien- 
heuiçeuse, n'ait plus d'yeux pourrlk cupidité; n'en 
aura - 1- il plus pour le plaisir ?. Vous voilà dono 

' Expressions textuelles <lu décret porté sur le rapport 
de Xlobespierre. • ' 7 • 
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obligés de rendre aussi les femmes communes 
comme les productions de la terre. — £h bien ! soit : 
peD9ez-fOu^ que cela nous arrête?— Dieu m'en 
garde : je ne^ ferai pas à des philosophes cette 
mortelle injure, qu'aucun mal réel puisse les ar- 
rêter dans ht rediercbe du bien possible ; ce serait 
trop méconnaître le sublime de leur doctrine. 
Mais il me reste toujours quelques doutes , quel* 
ques scrupules sur cette paix profonde et cette 
félicité parfaite , à quelques irrégularités près , 
que vous allez faire régner sur la terre par ce seul 
moyen*, que tout appartienne à tous. Gela ne coûte 
que quatre mots sur le papier; mais où avez-vous 
pris que Von pouvait ôter l\ l'homme toutes ses 
passions en lui ordonnant de les soumettre à uoe 
égalité de possessions ? Quoi i il n'aura plus m 
cupidité , ni orgueil , ni jalousie, ni ambition, 
ni vengeance , etc. ? Pardonnez , mais j'ai peur 
que cette prétention , qui est belle sans doute ^ 
n'aille un peu trop loin. Ne pourrait-il pas arriver 
à toute force que cette merveilleuse égalité ne 
convint pas à tout le monde ? N'y a-t-il pas tou- 
jours , même sous le règne de la philosophie^ des 
hommes inquiets, ardens, jaloux , présomptueux, 
qui ne s^accommoderont pas aisément de n'avoir 
rien qui ne soit à autrui , pas même une femme? 
Cela n est-il pas sujet k quelque petit désordre , qui 
pourrait aller au delà de X irrégularité passagère , 
et troubler un peu la fortunée communauté? 
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ne me permettrai qa'nne hypothèse : wuÉ 

en permettez tant; passez -m'en une. Je suppose 
donc , cé qui n'est pas impossible , qu'une passion 
aus^ violente que l'amour, et l'amour jaloux, ne 
soit pas absolument étouffée par vos lois philoso- 
phiques, quoique sans doute bien plus puissantes 
que les lois divines et la raison humaine, qui 
n ont pas encore opéré ce grand ouvrage ; je sup- 
pose qu'un jeune homme amoureux, robuste et 
hardi ait été le premier amant d'une de vos jeu*^ 
nés filles , et qu'il s'avise de trouver mauvais qu'un 
autre veuille lui succéder. Pour première 'preuve 
de' son drmt de possession, il le tuera ; l'amour 
furieux n'a pas d'autre argument. Le rival tué et 
lamant qui a tué ont des parens, des amis ; ou se 
bat , la querelle se propage , suivant les différentes 
affections; et voilà une guerre civile dans votre 
heureux gouvernement , malgré la communauté 
des biens et même des femmes. 

Revenons, il en est temps, à un ton plus, 
sérieux i et quoique celui du mépris et de la 
dérision 'ne soit rien moins que déplacé contre 
l'extravagance , il en est un autre qu'il faut pro- 
portionner à la hauteur des vérités qu elle a pu un 
moment ébranler, et qui sont encore menacées. 
S'il eût été possible que la communauté de biens 
et de travail existât, même dans les premiers 
temps du monde, elle n'eût abouti qu'à res^rer 
l'espèce humaine dans lès bornes les plus voisines 
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de ranimalitéi eUe eût donc été en opposition 
directe avec cette perfectibilité sociale, qui est 

également dans les facultés de la créature raison- 
BaUe et dans les* vues de la sagesse créatrice* Elle 
à voulu y cette sagesse infinie, et elle a dû vouloir 
que toute la l)eauté possible de son ouvrage ren- 
dit témoignage à sa gloire , en s'eflfectuant par les 
travaux progressifs de l'intelligence crééé, et an* 
nouçàt une Providence à quiconque ne refuserait 
pas de la reconnaître dans son oeuvre* Mais qu'au- 
raient été des hommes qui n'auraient eu pour 
objet et pour mobile que la subsistance commune? 
Qui peut douter que le plus grand nombre n'y 
eût ^iiis que le moins qu il aurait pu? Sans doute 
il est dans la vertu de laire beaucoup pour les au- 
tres; mais elle ne serait pas la vertu , s'il n'était 
du commun des hommes de ne faire beaucoup 
que pour soi* Aussi toute institution sociale doit 
être £Dndée sur la nature, qui est de tous, et nul- 
lement sur la vertu, qui est de quelques-uns ^ 

* Gomme ce principe a été celui de toutes les législa- 
tions, et y est entré plus ou moins, selon le progrès 
différent des connaissances, il est dans Tordre que no- 
lègislaieurs philosophes, ies régénérateurs du genre hu- 
main y ne se; soient pat plus souvenus de ce priooipe qne 
s*U n'eût jamais existé, et qu'ils aient constamment pro- 
cédé en sens inverse sous tous les rapports. (Voyez , dans 
la cinquième partie de Y Apologie , cette violation inouïe 
d\in principe si commun rangée parmi les phénomènes de 
dcmence.) 
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Ainsi , qaand il eût fiilla laboarer, Mtir , chasser 

et lutter en tout genre contre les obstacles, les fa- 

tiiMies et les dangers, qui ne voit que le travail 
eut été généralement restreint an plus étroit né* 
cessa ire du moment , des que personne n eût été 

intéressé le moins du monde à faire plus pour 
avoir plus? Que serait devenue alors cette india- 
pensable prévoyance de Tavenir, que chacun a 
pour soi et u a point pour autrui ? De cela seul , 
combien de pérUs et de fléaux I Qui peut ignorer, 
à moins de n'avoir jamais réfléchi à rien , que si 
TEurope est si supérieure au reste du monde, 
c'est que , .dans les dimats'^ situés entre les tropi- 
ques, l'homme a fait d'atitant moins pour lui que 
la nature avait fait davantage, et que , par ce dé- 

* faut d'industrie, il est resté généralement pauvre 
au milieu des prodigalités du sol, tant il a besoin 
de l intcrêt propre et du ressort de l'émulation 
pour étendre l'action de ses facultés? Plus il de- 
meure près de la nature primitive , qui n'est ja- 
mais qu'une ébauche informe , plus il est porté à 
ne se mouvoir que cpmme l'animal, pour se nour- 
rir et se reproduire. Ainsi , quand même la &mine 
et les autres fléaux nés de cette inévitable apathie 
et de cette imprévoyance liaturelle n'eussent pas 
bientôt fait disparaitrè ces peuplades philosophi-' 
quement constituées , représentez-vous le bel uni- 
vers qui en serait résulté , et comparez-le à celui 
quellntérét particulier et la propriété ont élaboré 
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pendant des siècles. jNe vous étonnez point que 
l'auteur du Code vous dise que cet esprit de prO" 
pricté et diutcrct particulier. est naturellement 
indocile et paresseux* Prenez Tinverse, et vous 
aufez la vérité : c'est une méthode à peu près sûre 
avec nos sophistes, et vu ce sens au moins ils peu- 
vent servir à quelque chose. Celui-ci vous dit que 
t intérêt est paresseux. Pourquoi ? Parce que ]a 
nature et la raison lui criaient, depuis le com- 
meneement du monde , que rien n'est si actif, si 
ardent, si inventif que Tintérét, et que rien n'est 
si souple que Fesprit de propriété. Les voilà les 
deux grands leviers de la grande machine du 
inonde social , les plus ^uissans instrumens de son 
activité les inépuisables sources de sa richesse, 
lies vrais principes de sa beauté. La voilà la vraie 
philosophie , celle qui s'éclaire en s'éle^ant vers 
une Pi'ovidence, qui Tadmire davantage à mesure ' 
qu elle l'observe mieux, et dont je vous ai promis 
le développement. Que des insensés ne voient 
dans la propriété que les funestes conséquences^ 
dont elle n'est que l'occasion, qui se retrouve^ 
raient encore, sans elle, dans les passions de 
l'homme, et qui ne la condamnent pas plus que 
les ttansgressions ne condamnent les lois, le bon 
sens répond par la voix de tous les siècles ; C'est 
de l'esprit de propriété, c'est de l'intérêt par^ 
ticulier, suites naturelles de l'amour de soi, et 
légitimas comme lui, tant qu'ils restent daos les 
XVIII. 17 
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ix>rnes de la conscience et do la loi ; c*(^st de là 
qu est né cet infatigable mouvement de l'industrie 
humaine; qui a opéré succesûvement tant de pro* 
digeg. Si nous en jouissons le plus souvent sans 
i*econnaissance , c est que nous n eu avons pas esLa- 
miné l'origine; et si nous les voyons sans surprise^p 
(t'est que nous n'avons pas assez réfléchi pour sa- 
voir nous étonuem Pourquoi, depuis des siècles, 
chez toutes les nations civilisies, n'avez -vous 
qu'un pas k faire pour vous procurer sur-Whamp , 
avec un signe d échange , tout ce qu'il est possiI>le 
de désirer, depuis les premiers Ijcsoins de la vie 
jusqu'aux derniers raffinemens de la délicatesse et 
du luxe? Pourquoi les productions du monde en- 
tier semblent - elles rassemblées dans toutes les 
grandes villes, sous la main de chacun de leurs 
habitans? Pourquoi ce qui vient des quatra par- 

' ties de Tunivers vous est-il présenté à chaque pas , 
sans que vous ayez même songé à le chercher ? 
Tous ces hommes, qui semblent n avoir travaillé 
que pour vous fournir toutes: l<:.'s<.i>ortes de jouissan- 

' ces quand par. vous-même vous pourriez à peine 
vous procurer même le nécessaire, tous ces hom- 
mes ont-ils pensé à vous pour vous tout donner? 
Pas un n y a jamais songé ; ils ne savent seulement 
pas si vous existez ; chacun d'eux n a jamais songé 
qu'à lui seul. Mais le désir de s assurer leur pro- 
pre bien-être, mais lidée de se former une pro- 
priété capable de garantir leur subsbtance et un 
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héritage à leurs enfans, a éveillé le genre d'in- 
dustrie dont ils avaient les moyens; Iheureuse 
diversité que la nature y a mise en à varié les pro- ' 
duits au point degaler les désirs et même les fan- 
taisies de tous > et de ne le^^aisser à craindre 
que la satiété; en sorte qu^eri dCiUier résultât clia- 
cun a travaillé pour tous et tous pour chacun, sans 
que persoQne pensât à aptre chose qu'à soi. Vous 
diiriez que tous ont agi de concert, et ce concert 
n'a jamais été dans les hommes et ne pouvait pas 
jr être. Ce n est point là louvrage des législateurs» 
c'est celui de la Providence. Cet ordre admirable > 
que nulle loi humaine n a pu former ni 2)rescrire, 
et qu'elle ne peut que protéger, cet ordre était uni'f 
quement dans l'intelligence suprême qui a mis 
dans Thomme tout ce qui devait le mener jus- 
que-là , sans que lui-même comprit où il allait^ et 
crût rien faire que pour lui. Cet ordre, sur le- 
quel repose le monde social , et que riiornuîe n'a 
point fait, est fœuvre de celui qui a fait l'homme , * 
et ceux qui peuvent le méconnaître joignent au 
malheur de Taveuglement le en me de Tingratiiude^ 
A présent, quils se récrient tant qu'ils voudront 
Bur la mesure du mal qui se mêle à tant de biens, 
et qu'ils oublient que, sî les biens sont un pré- 
sent de Dieu, le mal est la faute de l'homme: 
qu'ils répètent les lieux communs de l'éloquence 
et de la poésie, comme s'ils devaient jamais être 
admis en philosophie, et comme si la vraie plii^ 



Digitized by Google 



aOo COVR& DE UTTÉRâTURB. 

losophie ny avait pas mille fois répondu pé«> 

rcmptoirement : que pcut-oii faire autre cliose 
que de leur répéter aussi la réponse de la raisoa 
à ces insidieuses déclamations? La raison a dit et 
dira toujours : Mon unique fonction est de ni oc- 
cuper sans cesse à maintenir et propager le bien y. 
dont le principe est en Dieu , à restreindre et ré- 
parer, autant qu'il est en moi, les eflFets du mal, 
dont le principe est dans l'homme; et comme il 
n'est pas donné k Tliomme, tout mauvais qu*il 
est, de détruire Pordre en le troublant , il ne lui 
est pas douué non plus, tout éclairé qu'il est, de. 
retrancher de Tordre les abus qui en sont insé- 
parables ici-bas. Quelle réplique à ces éternelles 
vérités? U ny en a qu'une, et rorirueil en dé-, 
mence en était seul capable. C'est lui qui, sous 
le nom de philosophie ^ a dît de nos jours : « Non; 
» le bien dont vous parlez est chimérique, et le 
» mal seul est réel* C'est à moi de détruire ce que 
» vous appelez l'ordre , et je le détruirai. J'en 
» établirai un nouveau , qui sera le bien réel , et 
» alors le mal ne sera plus , ou ne sera presque 
' » rieu. » Elle l'a dit; elle l'a tant dit , qu'elle s'est 
'fiiit croire, du moins parmi nous : elle s'est fait 
croire plus que celui qui avait fait Tordre; et Ton 
a cessé de croire à Tordre, parce qu'on ne croyait 
plus à son auteur, mais seulement à la philoso- 
pliiCyC^ le niait; et alors Tauteur de Tordre a 
dit et a dii dire : £h bien! je vais un moment 
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laisser faire cette philosophie , et vous choisi ruzr 
ensuite entre elle et moi, entre son ordre et le 
mien. Mesâeurs, vons avez vu ce qu'elle a fait; 
vous le voyez depuis dix années. Le bien qu'elle 
promettait a été Fanéantissement de tout bien, 
et le mal qu'elle y a substitué a été si extraordi- 
naire , que tous les maux connus jusque-là ont 
paru des biens , et Tétaient réellement , en com- 
paraison des présens que nous a faits la philoso^ 
phie. Grâces vso ent donc rendues au ciel ! Main- 
tenant le monde en sait assez pour choisir entre* 
Dieu et les philosophes. 

Personne n'a employé plus qu'eux le moyen 
aussi facile que perûde de ces satires, depuis si 
long-temps triviales , dont tout Fart consiste à gé- 
néraliser dans les choses l'abus qui est dans les 
individus. Ainsi Diderot nous dit que « des insti- 
» tutions arbitraires prétendent fixer, pour quek 
» ques hommes seulement , un état permanent de 
» repos que l'on nomme prospérité , fortune , et 
XL laisser aux autres le travail et la peine; que ces 
» distinctions ont jeté les uns dans l'oisiveté et 
» dans la mollesse, et inspiré aux autres du dé- 
D goût et de l'aversion pour des devoirs forcés ; 
n que le vice que l'on nomme paresse , ainsi que 
» nos passions fougueuses, tire son origine d'une i 
» infinité de préjugés, enfans trè^légîtiines de la 
» mauvaise institution de nos sodétés, quelaua»^ 
» ture répudie, v 
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Qui se douterait que la paresse fût [enfant^ 

des préjugés ? Sophiste y va donc demander k 11 n- 
dîén par quel préjugé il répoad à r£uropéen qui 
lui offre dutrayail, JerCai pas faim , et reste 
couché sur sa natte jusqu à ce qu'il a ait plus rien 
à manger. Va demander aa sauvage pourquoi il 
ne se meut pas davantage , à moins què le besoia 
ne le fassç courir à la chasse ; et ]es plus bornés 
des hommes apprendront à un philosophe que la 
paresse n'est ni préjugé ni enfant de préju^ 
géy mais une disposition naturelle à rhomme, à 
moins qu elle ne soit combattue par la nécessité bu, 
l'amour -propre, ces deux mobiles d'action qui 
animent le monde social. Il est vrai » comme tu le 
dis ailleurs, «que Tbommé est une créature faite 
1» pour agir , et agir utilement; » mais s'il était 
vrai, comme tu. le prétends , qu // ri est devetujk 
paresseux que par nos institutions , comment 
donc serait-il arrive que racliviLé fût si clonnante, 
si prodigieuse dans Tordre social , et la paresse si 
habituelle dans l'état saunage? H est bien évident 
que la société a atteint , de ton aveu, le but de- 
la nature, et que par qou^quen^ no^ institutions^, 
bien loin d'y être contraires , y sont parfaitement 
conformes. Ce n'est que daus la société que la 
paresse , qui dans le sauvage n'est qu une habi- 
tude, est devenue un yice et un danger # Je ne 
vois là que raison et conséquence , et pas trace 
de préjugé. 
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Un préjugé est une opinion jèçiie sans exa- 
men , et j'en vois ici un très-déraisonnable, mais 
dans tes paWes et ton opinion* Je nie dis pas 
assez : il y en a plus d*un , et ces préjugés mémet» 
sont grossiers et k peine concevables dans, un 
liommé qui aurait un peu féiiéchi. Où as-tu pris 
le travail dés mains soit un mal ? et c'est bien 
iUn mal k tes yeUx , puisque ta te plains que nos 
ÉnsiUuiians l'aient laissé au grand nombse. Oà 
as- tu pris que le travail d'esprit , qui est celui du 
|>etit nombre, ne soit pas tout aussi pénible, 
tout aussi assujettissant et souvent même davan* 
tage? Ces préjugés dwincntent des notions si gér 
nérales et si prouvées , qu'en vérité Ton ne peut 
se résoudre à les réfuter : il suffirait de renvoyer 
à ce qu'où a dit tant de fois en prose et en vers, 
aux. éloges qu'ont faits si souvent nos philosophes 
eux-mêmes des travaux de la campagne, delà 
salubrité de ses exercices, de la paix qui les ac^* 
compagne, de la gaieté qui règne dans nos ma- 
nuiâctures, dans nos ateliers, et dont les chants 
continuels de nos artisans sont une expression si 
hai ve ; il sulfirait de citer lés poëtes , depuis Tfaéo- 
criteet Horace jusqu'à La Fontaine et son gd il /a fd 
savetiery et enfin ces vers d'uu poète philosophe : 

Ilê chantent cependant : leur Toix fausse et rusUqutf 
Gaiment de Pellegrîn détonne un vieux cantique. ■ 
Un Dieu qui prit pitié de la nature humaine 
Mit auprès du plaisir le traiHÛl et la peine» 

( VoLTAim. ) 
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Lb tratHtUet la peine (la peÎQe, prise, oomme 
elle est ici, pour exercice ^ du corps) ne sont 
dpnc point u/i vice de nos institutions* Ce qui 
est un md , c^est la disproportion entre Tusage 
^et la répsiraliou des forces, entre la peine et le 
salaire. Ce mal est d abord cdui du petk nombre ; 
il nait on des eiTeurs du gouvernement , ou du 
/caractère même des individus, ou des accidens 
de la nature : c est à une pcjitique éckdrée à 
prévenir les uns et à réparer les autres , mais seu* 
lenient jusqu où la chose est possible. L'hoaune 
sage, le bon citoyen , y travaillent utilement en 
joignant leurs vues aux moyens de Tadministra- 
tion , qvii, seule, et absolument seule , est à portée 
d'atténuer sains cesse un mal qui se reproduit 
sans cesse plus ou moins. Celui qui s'imagine qu on 
peut l'extirper est un ignorant; celui qui doi^ie 
au public cette illusion pour une découverte, est 
un fou ridicule; celui qui ne s'en prend qu'aux 
gouvernemens seuls de ce qui, avant et hors de 
tout gouvernement est, ou , accident physique, 
comme la grêle, ou défaut de l'individu , coi^mc 
la paresse, est un calomniateur; et s'il s enivre de 
aes idées au point de provoquer avec audace le 
renversement du monde qui est, pour y substituer 

^ De là cette expression usitée , un homme de peine , 
pour dire un liomme qui porte des faixleaux» uncroclie- 
teiir , un/ort de la Jlaiie, etc. 
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le monde il a r^é, c'est un ennemi du geiïro 
humain. 

Qu'est-ce encore que cet état permanent de 
repos que Von nomme fortune ^prospérité? Je ne 
connais point (t institutions qui aient jamais pré" 
tendu fixer un semblable état pour personne , et 
*ce seraient là des paroles vides , si on en ôtait Tin- 
tention de la calomnie. QueUe que soit l'imper- 
fection des gouvernemens, il ny en a pas un seul 
qni n'ait pour objet de lirer parti de l'action des 
individus, pas un qui prétende \^ fixer àm% le 
repos. Le repos indéfini est assez volontiers le vœu 
des citoyens d'un état, le but qu'ils r^ardent au 
bout de leur carrière, mais n'a jamais été le vceu 
ni le but d'aucune institution politique. On voit 
bien que l'auteur veut parler des grands, des pre- 
mières classes de citoyens; mais tous ont des pla- 
. ces, des emplois, ou veulent en avoir, soit à 
l'armée, soit à la cour, soit dans l'administration; 
c'est même un titre de considération personnelle , 
quand ce ne serait pas un appât pour l'ambition. 
Le nombre des hommes désœuvrés est très^petit , ^ 
et il ne faut pas non plus appder ainsi ceux qui 
ont acquis , par leurs services et par l'âge ,.le droit 
de se reposer. 

Le repos dn labenr est le juste salaire ; 
Il est d'autaDt pins doux, qu*il est plus adieté. 
tt^redonne au trayail un ressort nécenairei 
^t fatigue roisiyetë. 
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La plupart des gros rentiers ont desoflices, et les; 
petits mangent eu paix le pain qu ils ont labo- 
rieusenient gagné. Ne dirait-on pas qu'il y a une 
classe d hommes qui melterit leur orgueil ou leur 
bonheur à ne rien faire , et à qui nos lois ont 
donné ce privilège? C'est une supposition ridi- 
cule , h moins que l'auteur ne compte pour rien 
tout ce qui n'est pas travail des mains. Tant pis 
pour lui, s'il n'a pas compris l'importanee d'un 
autre travail , et sa nécessité première dans Tor- 
dre social ; s il ne sait pas ce que c est que le 
travail administratif, qui petit seul garantir la sécu- 
rité , et les produits de tous les autres genres de 
travaux; s'il ignore que personne, excepté celui 
qui est attânt du vice de paresse, ne se plaint 
d être forcé de s'occuper, puisque le bon sens ap- 
prend à tout le monde que la subsistance est le 
salaire du travail dans les uns, comme la considé- 
ration sociale en est le prix dans les autres. Pour 
relever toutes les erreurs du passage cité , il faiP^ 
drait relever tous les mots. On appelle ici pro^ 
spérité rindolence qu'on attribue aux grandes 
fortunes , comme si l'opulence industrieuse d'un 
grand négociant , d'un grand manufacturier , et 
de tant d'autres , n'était pas une prospérité dont 
tout le monde est frappé; et j'ai va çes hommes 
riches à millions si accablés de leurs affaires , si 
étrangers à tout le reste, que je les aurais plaints, 
si je n'avais pas vu que ce prodigieux mouvement 
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ëlait devenu nécessaire à leur bonheur. A voir 
comment nos philosophes parlent du monde 
qu'ils veulent réformer , on croirait volontiers 
qu ils ne Tout jamais vu que clans leur cabinet* 

Celui-ci va toujoun» avançant de plus en plus 
dans la déraison et l'immoralité. Jugez-en par le 
morceau qui suit : (c La fausseté des principes du 
» droit naturel et du droit des gens connste en 
» ce qu'ils supposent toujours une perversité qui 
» n'est point dans Tbomme. Le premier de ces 
)i principes y Ne fais pas à autrui ce que tu ne 
» voudrais pas quon te fit, admet comme con- 
n stant et ordinaire que les hommes peuvent pen* 
» ser sérieusement à se nuire ; ce qui n'arriverait 
» jamais , si les lois mêmes ne les exposaient 
» souvent à cette dure nécessité , et si celles de 
» ia nature eussent été exactement observées. » 

Je crois que c'est Rousseau qui le premier a 
soutenu que [homme était né bon^ et Rousseau , 
trop à plaindre comme homme, et trop supé* 
rieur comme écrivain, pour être réfuté par le- 
mépris , autorisera contre lui la rigueur des dé-* 
monstrations métaphysiques , et vons verres que 
son erreur est aussi opposée k la pinlosopbie qu'à 
la rdigion. Qui croirait que cette erreur eût 
d'autre inconvénient que de faire trop d'honneur 
à la nature humaine? Je ne sais pourtant s'il y 
en a eu une plus funeste; et je n'en suis pas sur 
pris, car elle est directement contraire à la révé- 
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lation 9 et Ton ne contredit pas impunément Tà 

parole divine. Pour ce qui est de Diderot , c est 
bien assez de le renvoyer de 'nouveau à cette 
preuve de fait que sans doute les philosophes ont 
oubliée tous, ou voulu oublier, puisque aucun 
d'eux I que je sache» n'a jamais essayé de la nier ; 
et cette preuve contre la bonté de l'homme, c'est 
que ce sont les attentats contre la loi naturelle 
qui ont nécessité les lois positives. Ainsi, d'un 
côté , le monde entier a dit que la méchanceté 
humaine avait rendu les lois nécessaires ; et , de 
Vautre, Diderot nous dit que ce sont les lois qui 
ont ôté à l'homme sa boute essentielle. Tout le 
monde croyait quon avait fait des lois parce 
qu'il y avait des méchans : point du tout; Dide- 
rot nous assure qu'il n'y a des médians que parce 
qu'on a faits des lois. Des raisonneurs aussi forts 
que lui croiront sauver cet excès d'extravagance 
en nous citant , avec de grands cris, quelques lois 
fort mauvaises, et que person;ie ne justifie de ce 
grand vice qu'on leur reproche^ d'oecaâoner des 
délits locaux, qui, sans elles, n'existeraient pas; 
et telles sont> par exemple , les lois de la gabelle 
et quelques autres de la même espèce. Mais , 
comme on est dispensé , par le bon sens, de ré- 
pondre à ceux qui argumentent de ce qui est ex- 
ception , il faut les laisser crier; et je me récrierai, 
moi, sur Tincompréhensible ridicule d'un écrivain 
qui nie très-pieusement que les hommes puis^ 
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sent sérieusement penser à se nuire , sans doute 
parce que, quand Us j pensent y c*est pour rire, 
et qu avant les lois il n'y avait point parmi les 
liommes de méchanceté sérieuse* Je me rédtierai 
«acore bien davantage sur ce qui est révoltant , 
parce que le scandale est pire que Tineptie; sur 
rhorreur des conséquences renfermées dans cette 
dure nécessité d'être coupable , imposée par les 
iois. £n vain Thonnéte homnie dira qu il ne cod- 
nait, ni dans sa raison ni dans sa conscience, 
aucune nécessité quelconque de faire le mal , au- 
cune nécessité d'être méchant; mais le méchant. 
Je scélérat , le livre de Diderot dan$ une main et 
un poignard sanglant dans rautre,dira : «Que 
>» me reprochez- vous? Ce sont vos lois qui m'ont 
» imposé la dure nécessité d'être un assassin.» Et 
dans le système et dans les termes de notre phi- 
losophe ^ ce sera I honuéte homme qui sera incon-' 
séqiient, et le scélérat qui raisonnera juste. 

Le scélérat, si vous le poussez, sera encore plus 
fort, plus inexpugnable avec l'axiome suivant. Il 
invoquera la nature, qui Ta fait libre ^ et, définis- 
sant la liberté avec Diderot, il dira : « La véritable 
n liberté politique consiste à jouir^ sans obstacle 
» et, sans crainte, de tout ce qui peut satisfaire 
» ^es appétits naturels, et par consêqueiH légi-- 
» time^..n U n*y a là ni. équivoque ni restriction, 
cela est d'une clarté à la portée de tout le monde; 
et vous ne pourrez pas nier au brigand qui vieu^^ 
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dra forcer devaat vous votre coi&e-lbrt , enlever 
votre argenterie ^ et yioler TOtre fiemme ou votre 
fille, que l'amour de l'argent et des femmes ne 
soieut des appétits naturels , et par conséquent 
tch^légitimes^ On le. conduira au supplice , je le 
sais , dès que la maréchaussée se sera saisie de lui ; 
mais il dira qu il ne lui manque, pour avoir tou^ 
jours raison , que d'être toujours le plus fi)rL Et 
que lerez-vous du p/iilosophe qui lui a si bien ap* 
pris à n'avoir, torique contre la maréchaussée? 

Et cet homme insulte k Montesquieu 1 II se mo^ 
que de cet lionneur des monarchies, et de cette 
vertu des républiques; et dans quel sens ose-t-il 
s en moquer? Ecoutes son exclamation : il l'adresse 
à Dieu. « Quels supports, grand Dieu! qui por- 
» teut plus ou mc»ns sur la propriété et rintérêt^ 
» les plus ruineux de tous les fondemens !» Il en 
connaît de meilleurs, lui , et vous le savez : u Pour 
» que tout soit le mieux possible, il laut que 
» personne n'ait rien à soi : pour que chacun tra- 
» vaille mieux pour les autres, il faut que per- 
» sonne ne travaille pour soi-même* » Cest Jà 
qu est contenue toute félicité : c'est 1& qu'est toute 
la sagesse des gouvernemens , digne de celle du 
législateur.' Avec cette base de tout bien, peu lui 
importe d^ailleurs que }a constitution soit imonar^ 
chique , aristocratique ou démocratique , pourvu 
ifue la propriété ne s'y introduise point , car ce 
seul accident peut tout perdre. Ce sont ses ter- 
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mes; et, poar nous rassurer, il nous averlit que 

son système de communauté offre par lui-même 
tous les moyens de prévenir le retour de la pro- 
priété; et dès iors^ ajoute*t-il, la monarchie 
même ne dégénérera Jamais, Cette toit rauce pour 
la monarchie est le seul article du livre qui ne 
soit révolutionnaire. H n'y manque rien , ex- 
cepté la haine à la roj auté^ et c'est dommage , 
car d'ailleurs Tanteur est bien à la hauteur^ il est 
au pas ; et vous êtes , messieurs , bien convaincus , 
je pense, que tout ce que vous avez vu en révolu- 
lion est ici en philosophie* Il y a même un point 
où il va plus loin que Robespierre ; car celui-ci 
s avisa un jour, je ne sais pourquoi, de proclamer 
dans sa république [Être suprême ^ et l'auteur 
du Code veut seulement que, « si un enfant vient 
» à entendre parler de Dieu, et demande ce que 
» cest, on lui réponde que c^est la eause pre~ 
)) micre et hicnfaisimte j etquou n'en parle plus » 
Vous voyez que, de cela même que Dieu est bien" 
faisant y de cela même quil est cause première , 
l'auteur conclut quon ne lui doit ni hommage, 
ni culte , ni prière, ni reconnaissance; car, dans 
le plan de sa législation positive, qui est assez 
étendu^ il u est pas plus question de culte que si 
jamais on n'avait entendu parler de Dieu^ et 
cette logique inverse est encore bien parfaitement 
révolutionnaire. Ce qui ne l'est pas moins, ce qui 
même Test éminemment, c'est cette formule de 
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tout commandement public, prescrite par le lé* 
gislateur Diderot : La raisonveut, la raison or- 
donne. JX'étes-vous pas là au centre de la sublime 
révolution irançaise? £<l'êtes*vou8 pas au milieu 
lies cinquante mille temples de la raison^ si fiè-^ 
remeut relevés au moment même où je parle ^? 
Les rapports sont évidens. Il est tout simple qu'un 
philosophe y renonçant à être homme, devienne 
ioiaiilible y et commande à tous les hommes au 
nom de la raison ; comme il est tout simple que 
la raison révolutionnaire détruise tout ce qu'avait 
consacré la raisou humaine , et que, dans la France 
révolutionnée, on lise, en grosses lettres, liberté, 
égalité y à la tète d'actes dont le despotisme aiH 
rait horreur. 

Enfin il fallait, pour couronner l'œuvre^ et pour 
qu'il ne manquât rien aux leçons que la Provi- 
dence vouiait donner au monde, ni à Topinion 
qu'il doit avoir à jamais de la plûhsophie qui a 
régné dans notre siècle; il fallait que nos bri- 
gands républicains 3*en emparassent de manière 
qu elle ne fût pas seulement tme doctrine armée > 
qui ne se soutient que par la force , mais qu elle 

^ Depuis /rMc//V/or, toutes les assemblées de communeSy 
dans les départemens , étaient indiquées dans Téglise du 
lieu toujours avec la dénominalîon légale de Temple de la 
Raison, C'est à Paris sealement que, pour plus de variété ^ 
îli avaient donné à lèors temples les titres de ïtMis fêtes 
républicaines. 
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fût uléthodiquement discutée entre les scélérats 
euz-mémesy avec toutes les fimnes et toute la gra- « 
vité des controrerses politiques , afin qu'il ne fut 
pas possible de douter qu'en partant des principes 
de*nos philosophes tous lescrimes n'en devinssent 
les conséquences rigoureuses et incontestables. C'est 
ce qui a eu lieu, il n'y a pas long-temps^ devant 
tonte la France , d*abord dans les écrits de deux 
fameux patriotes \ et ensuite devant une courna- 
tiojiale K Tous deux, pleins du même esprit et 
d'une même estime Tun pour l'autre , ont aussi la 
ninme admiration pour la doctrine du bonheur 
commun (c'est le nom qu'ils lui donnent, pnrce 
que eette dénomination est à la fois plus noble et 
plus courte); ils ne diffèrent que sur la possibilité 
de l'établir. L'un des deux, en gémissant d'être 
venu trop tard} se permet de donter que nous 
soyons encore à temps de réaliser cette sublime 
théorie; il craint qu'après avoir répandu des Jlots 
de sang pour le bonheur commun on n'obtienne 
pour tout résultat qu'un vaste bouleversement * 
et cette crainte le fait hésiter sur l'entreprise. 11 

* Antonrlle et Babœuf. 

^ Le tribunal Dommé àaute-cour nationale , siégeant à 
Vendôme , pour juger le nommé Drouett maître de postt* 

^ Ne lui sachez pas gré de cette crainte : an moment 
où il écrivait, 1797, le vaste bouleversement était sous ses 
yeui. Il ne s'agissait plus que de l'entière destruction , dont 
le ciel a daigné nous l'aire grâce. 

xvm. 18' 
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filut entendre comme il s'expliquer « Le droit de 

» propriété est la plus déplorable création de nos 
» fantaisies. Je suis convaincu que rétat de com" 
» numauté est le seul juste , le seul bon , le seul 
» conforme aux purs sentimeiis do la nature; que, 
» bors de là, il ne peut exister de sociétés paisibles 
» et vraiment heureuses... Le nombre est infini de 
» ceux qui adoptent cette opinion , que les hommes 
» réunis en société ne peuvent trouver le bonheur 
» que dans /<i communauté des biens ; c'est un des 
» points sur lesqueis^ les philosophes et les poëtes, 
» les cœurs sensibles et les muialistes austères, les 
» imaginations vives et les logiciens exacts, les es- 
)» prits exercés et les esprits simples, furent et se- 
» ront toujours d'accord. » 

Il est difficile de porter plus loin l.a plénitude 
de la conviction , et plus difficile* encore de com- 
prendre comment, si cette unanimité (T opinions 
existait, celui qui croit la voir partout ne croit pas 
possible d'effectuer un voeu sur lequel tant di^esprits 
différens ont été et seront toujours cT accord. 
Mais il ne faut pas trop presser, ni sur la vérité 
des faits, ni sur la justesse des raisokmemens , un 
philosophe réi^olutionnaire , qui prend pour une 
opinion les fictions et les sailVes de quelques poè- 
tes quand ils ont rêvé leur âge dor, et les h^o- 
thèses de quelques discoureurç quand ils ont rêvé 
leur république. Ce qui mérite plus d'attention , 
c'est la conclusion de l'écrivain , toute contraire k 
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€é qu'on pouvait attendre. « Mais ihmis parûmes 

» trop tard au monde Tun et Tautre {[orateur 
» plébéien qui parle ici , ét le tribun du peuple 
» auquel il répond nous y vioxnês avec la inifr> 
» sîon de désabuser les bommés sur Je droit de 
» propriété. Les raciues. de çi^tte fatale institu- 
» tUm soot trop profeniieB ; elteaî tiennent ^ tout ; 
» elles sont désonnais inextirpables ciiez les grands 
» et vieux peuples. On ne pourrai i inarclier à Ta- 
» boliti(ui,ç%îlive de la propri^tèec à la conquête 
» de.la ecmimunauté des biens que par le briga»- 
» dage et les horreurs de la guerre civile , qui se- 
» raicji^t d'abord d affreux moyens , uniquement 
» proprts. d!ttllenra à détruire la propriété sans 
» nous donner la communauté, La possibilité éven- 
» tuelle dy^^^ur à cet ordre de cboses » si simple 
ji et si dêdutf JOLest qu'une rêverie » . 

Sans ce peut-être , qui laisse encore lieu au 
(loute 9 et sau3 cet épancbement de vœux philan- 
fhro^ue$ ftom cet état decboaes^i simple^t si 
^ouxy je crois que toute la baate réputation de 
çivismey si justen^ent acquise kl orateur plébéien^ 
ne l'aurait pas. garanti de la terrible appeUaMQn 
Ae modéré , la plus mortelle detoutfss en révolu^ 
lion. Mais le tribun^ qui avait besoin de lui, mé- 
nage son çher égal \ et se contente de Fécraser 
par ses raisonnemens. Il &ut avouer qu'il ne man- 

^ C'est un des noms* que prenait la baiidt de Baboiiif , 

' 18,' 
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que pas d'armes contre lui , et d'armes yictorieiis^; 
il lui oppose toutes les autorités que tous deux re- 
oonnaisseat également, les exemples et les masi- 
mes de la révolution , et les axiomes de Rousseau , 
de Mably et de Diderot. Il multiplie la répétition 
solennelle ^ et en lettres majuscules; de ces paroles 
mémoraUes du légiriateur génevoia : « Vous ête^ 
» perdus, si vous oubliez que les fruits sont à 
'» tous , et la terre k personne. » Il lui représente 
que la révolution a démontré possible tout ce que 
jusque-là on avait cru impossible ; et certainement 
entre deux révolutionnaires largument est con- 
ciliant. U ne reste donc plus qu*un pas à fiiire; et 
pourquoi serait-il plus difficile que tout le reste? 
Alors, avant d'en venir à ses moyens , il appelle 
au secours de ses principes Y:elni qu'il nomme , 
dans son enthousiasme , notre principal précur^ 
seur, NOTRE Diderot; il copie les traits les plus 
forts de cét épouvantable tableau de 1 état social 
qui vient de passer sous vos yeux ; et , sûr de son 
triomphe, il a bientôt réduit à rien ces idées et 
ces expressions de brigandage ' et de guerre civile 
qui ont paru troubler le pusillanime ' ofYifeur. 
« Serait-ce bien Antonellequi définirait Xebrigan- 
» doge à la manière du patriciat? Mais , dans le 
n sens oà t'entendent les hoïnmes justes et les 

la république des égaux ^ et en conséquenoe le ti'ibun écri- 
vait à ses àffidés : ifon cher è'raL 

m O 
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» mfans de la nature , qu'est-ce que Iq brigan- 
» doge ? Ce wat les cent mille moyens par 1^ 
9 quels nos lois ouvrent la porte à P inégalité , et' 
» autorisent le dépouillement du grand nombre 
• partme petite portion* Tout mouvemmt^ toute 
» opération ^ qui effectuerait déjà » ne fût-ce que 
» partiellement, le dégorgement (vous ne doutez 
» pas que dégorgemenJt ne soit aussi égorge- 
» ment , et vous le verrez tout à Theure ) de ceux 
» qui ont trop , au profit de ceux qui n ont pas 
» ^ssGz, ne serait point un brigandage ,* ce serais 
» un commenoemem de retour à la justice et au 
» véritable bon ordre... Diderot, que tu te complais 
» à citer, dit précisément que [esprit de pro- 
» priété et d intérêt dispose chaque individu à 
M immoler à son bonheur Vespèce entière ; que là 
» propoéUé est la cause générale et permqnente 
p , de toutes les discordes , de tous les maux y de 
» tous les crimes. Cela ne prouvc-t-il pas claire^ 
» ment qu'en marchant à \ égalité réelle, à la 
» comnumauté (ies bims , il n y a point craindre 
» A&guerre civile qvi soit comparable aux guerres 

^ On voit aux piècjBS du procès ce que veuleut dire , dans 
Pargot révolutionnaire, ise» mcfts momemem f gpération, 
et cent autres du même genre : partout massacre et piU 
lage sans exception. Jamais le bonheur commun n*a eu 
d'antres moyens ; et oe ' qu'il y a de plus remarquable , 
c'est que ce donto^-là oe poirrait pas avoir d'autres 
nu>ycns. 
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» dliomnie à botiune et dépeuple fi peuple qu*eii- 

» tretieut sans interruptiou notre état présent ? » 

Avouons qu'on ne peut pas raisonner plus juste, 
et qu'un disciple de Diderot ne pouvait ptm, sans 
être inconséquent , se dispenser d'être de la troupe 
de fiaboeuf. Aussi a-t-il bien senti tous ses' avan- 
tages , et il toqrne fort Inen en exclamation ora- 
toire, en apostrophe pathétique, son argument 
a fortiori, « Ëh ! naCurO) puisqu'on n'a pas hésité 
» devant les guerres sans nombre , ouvertes pouir 
^ maintenir la {violation de tes lois^ comment 
}i pourrakhon balancer devant la guerre sainte et 
» vénérable qui aurait pour objet leur rétablisse* 
» ment? » 

Remarquez que ce misérable, qui d'ailleurs était 

très-borné , qui a débité cent mille sottises de son 
cru^, qui déraisonna dans son interrogatoire et 
dans ses défenses, et fut, sans comparaison, le 
pluç plat et le plus sot de tous les cu-accuscs de 
Vendôme, ici pourtant, parce qu'il trouve un 
appui, non -seulement raisonne fort Inen, mais 
devient même éloquent ; car il y a vraiment de 
Téloquence dans le rapprochement et lopposition 
des deux idées principales dfe'sa phrase. Mais à 
quoi tient toute sa force ? A ces seuls mots , pour 
la ^notation des^ lois de ia nature* ils jTout frémir , 
je l'avoue , le bon sens et l'humanité ; mais dès que 
vous avez admis avec Rousseau et Diderot que 
Vétat social n'est , en effet , qti'i^ne violation des 

.4 : 
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de la nature , dès que ieur abominable para- 
doxe est entré clans rentendement à le suite des 
milliers de sophisiiies et de mensonges dont ils se 
sont fait un jeu de défigurer le tableau de la 
société y alors , je le répète , il ne reste plus de ré- 
plique à tous les Babœuf du monde; et la plume 
du philosopJLe , qui donne ainsi raison au poignard 
du brigand et à la tocche de Tineendiaire , est- 
ôlle autre clio$e djle-méme qu'une torcbe et un 

poignard ? 

Le tribufit poursuit sa démonstration, et, tou- 
jours fort de son Diderot » il trouve chez lui tout 

ce qui peut écarter les doutes et les dillicuités. 
n Diderot est plus consolant que toi. 11 ne s agi- 
» raît, dit^ily que de /aire bien entendre k la 
4 majorité lésée que ce nouvel ordre serait assez 
« pariait pour que personne ne manquât du né- 
• cessaire , ni de l utile , ni même de ï agréable. >• 
Ici , je ne doute pas qu'on ne revienne encore 
^ à> lobjection si souvent renouvelée et si souvent 
^ repoussée y qu&ces expresaonsV^uZ/v bien' enten- 
dre , n'indiquent que des moyens de persuasion , 
de conviction , mots qui reviennent souvent dans 
l'ouvrage de Diderot , oomme dans les comnién- 
taires de ses deux disciples; et que cela n'a rien 
de commun avec les mesures révolutioimaiies* 
Eît moi , je réponds encore et répondrai toujours , 
l*. que dans d'autres endroits (et on le verra bien- 
tôt) la violence est^ invoquée , et semble mémci 
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recommandée , uon-seulement dans Diderot, mais 
dans Kaynal; qu'ils ont tout légitimé contre ce 
qu'ils appellent oppression^ tjranjiie; et il est 
de toute évidence que pour eux tout ce qui n'est 
pas ordonné k leur gré est oppression et tjrrann 
nie : leurs écrits le prouvent à toutes les pages. 
2*"* Je redirai encore que qui veut la fin veut les 
moyens, et les moyens quds quHIs soient, quand 
la fin porte sur ce principe très-bien saisi par 
Bahœuf et consorts y et appliqué sans cesse en ré- 
solution , qu'aucun mal passager ti*est comparable 
à des maux permanens , surtout quand il s agit, 
de leur faire succéder le plus grand Uen possible 
et pour toujours ; et voilà bien toute la théorie 
révolutionnaire , qui est bien authentiquement 
toute philosopJiique* 

Diderot avait rejeté , avec autant de mépris qoe 
d'indignation y tout ce que les législateurs et les 
gouvernemens croyairat devoir opposer aux abus 
que la cupidité naturelle à Thomme peut faire 
naitre dans l'ordre civil établi sur la propriété. 
11 avait dit que ces contre-^poids j ces élançons j 
étaient eux-mêmes de véritables abus; qu'ils ne 
tendaient qu'à perfectionner V imperfection ^ que 
ces ;rcaiièdes palliatifs étaient les causes secondes 
des maux, etc. Babœuf se sert de toute cette rhé- 
torique pour apieuer à résipiscence le timide ora- 
teur ^ qui veut aussi quon apréte au moins et 
qu un circonscrive les ravages du chancre invé- 
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tété et inextirpable. Le fougueut tribun a'ëcriet . 

Quoi ! citoyen, des palliatifs t Vous reconnaissez 
là, messieurs, l'accent de ï énergie républicaine. 
U le soutient, et continue: « Les lois populaires 
M partielles, lès' (kmt-mofens régénérateurs, les 
» simples adoucissemens , sont toujours sans so- 
» liclité. » Or, savez -vous ce que c'est que ces 
adoucissemens et ces demi'-mojrensf Cett tout 
ce qu'on a fait jusqu'en 1794 : c'est vous dire tout 
en un seul mot , -et vous ne connaîtriez pas la ré- 
volution, si vous ignoriez que Y énergie n'a jamais 
eu un autre sens. « Que le peuple exige une jus~ 
» tice entière, quil exprime majestueusement sa 
» volontésonveraine, qu'il se montre dans sa toute» 
» puissance, et, au ion dont il se prononce, aux 
» fomiQs qu'il déploie, tout cède, rien ne lui ré- 
» siste , il obtient tout ce qu'il vent et tout ce qu'il 
» doit avoir. » 

Ce n est pas ici que j'aurais besoin d'expliquer 
ce que veulent dire la justice , la majesté , les 
formes du peuple, le ton dont il se prononce. 
Le tribun du peuple ^ parlant à L'orateur plé- 
béien^ était sûr d'être entendu, quoiqu'il ne vou- 
lût pas en dire davantage dans une feuille publi- 
que et signée. Mais, sans même avoir recours aux 
pièces de son procès, on trouverait dans les pla- 
cards qu'il alHcbait le détail de cette majesté de 
formes; et c'est pour la postérité seulement qu'il 
faut articuler que c'était le massacre général de 
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loat ce qui avait une existence honnête, jusqu'à 

ce qu il ne restât dans Paris que tous les bandits 
et bourreaux chargés de toutes les dépouilles de 
toutes les Nictimes; car cette opération- devant 
être la dernière, elle devait aussi être complète ; 
et il convenait à Babœuf et aux siens dachever 
le supplément m.Code de la Nature^ de manière 
qu'il oe manquât rien ni à Fqn ni à Tautre. 

SECTION, vit. 

t 

Vie 4e Sénèque. 

J'aurai peu de chose à dire de cet ouvrage, 
dont j'ai tiré ailleurs ^ tout ce qui concernait Sé- 
nèque, mais qui pourtant né doit pas être omis 
ici pour ce qui concerne la doctrine de Diderot, 
qui ne saurait être trop connue , parce qu'elle 
ne saurait être trop détestée. Cest partout le 
même fonds de perversité : il n'y a guère de dif- 
férence que de l'artifice à l'audace, selon qu'il 
croit devoir se montrer ou se cacher plus ou 
moins. 

« A parler proprement; il n'y a qu'un devoir^ 
w c'est d'être heureux : il n'y a qu'une vertu , c'est 
»*la justice. » 

C'est parler très -improprement, car le bon- 

^ Voyez la partie des Anciens, article Sénèque, tome \l, 
pag« 21 2 y seconde partie. 
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Jicur est un besoin, et non pas un devoir. Le 
devoir drpoiul essentiellement de notre volonté , 
et le Lonlieiir n'en dépend pas. Que serait-ce qu'nn 
devoir quil ne serait pas en nous de remplir? 
Ces! une absurdité. Est-ce de bonne foi qu'un 
homme instruit, qu*un homme desprit a pu ëli e 
KÎ absurde? Non; c*est parce que, dans la réalité, 
il ne reconnaissait point de devoir moral , qu*il a 
•jualifié de devoir le. vœu naturel du bien-être dans 
chaque individu , vœu qui n est légitimé que par 
les moyens , précisément parce qu'il est le même 
dans tous. Diderot avait juré une guerre mortelle 
à \ homme moral ^ comme Voltaire à Fbomme 
religieux. Je n'accuse pas légèrement; l'ouvrage 
qui va passer devant nous après celui-ci ^ vous 
en offrira la preuve textuelle : fauteur y a parlé 
plus ouvertement que partout ailleurs, parce que 
l'écrit ne devait paraître qu après sa mort. C'est 
la premièi*e partie de son Testament philosophie 
qjLcr^ et la seconde est dans Jacques le Fataliste^ 
autre écrit posthume : et le tout a été soigneuse- 
ment recueilli. Sansje dernier de cfss deux ou- 
vrages, \di fatalité exclut toute idée de délit; dans 
le premier^ tout ce qui est de Y homme naturel 
étant bon, Vhomme moral est anéanti, et anéand 
expressément, dans les mêmes termes que je rap- 

^ Cet artide , qui devait former la seétion YIII, n'eznte 
pat. 
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porte ici. I ei est le r<^umé de toute la ptiilosoptiie 
Ue Diderot, et il n'est pas difficile à saisir : il n'y 
a pas lieu au reproche d'obscurité qu'on a fait si 
souvent à sa métaphysique; il a du moins été par- 
faitement dair dans son immoraUté. 

Comme rien n'est plus juste que d'expliquer 
un auteur par lui-même, et les passages particu- 
liers par le système général, vous devez aperce- 
voir à présent ce qu'il a voulu dire par cette se- 
conde pri^iosition , iaite pour couvrir la première : 
« n n*y a qu'une vertu , c'est la justice. » Vous 
cpmprenez que, si ces mots avaient chez lui leur 
acception propre, il serait impossible de condlier 
les deux propositions qu'il a réunies; car, sHl rCy 
a quun devoir^ celui àiétre heureux , quand mon 
: bonheur sera , comme il arrive si souvent , en con- 
currence avec celui d'autrui, il sera curieux de 
savoir comnient je remplirai mon unique devoir 
en pratiquant cette unique vertu , la justice^ qui 
certainement me défend de faire aucun mal à au- 
trui , de faire mon bien aux dépens du sien , du 
moins selon la morale universelle. H est impos- 
sible de se tirer de cette contradiction , à moins 
de dire, comme les stoïciens, que le bonheur est 
dans le devoir même; et Diderot en est si loin, 
qu'il dit tout le contraire, puisqu'il met le devoir 
dans le bonheur, ce qui est précisément la pro- 
/ position contradictoire de celle de Zénon. Mais 
tout devient très-simple et très-intelligible dès 
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que la justice et la vertu consistent à remplir le 
seul devoir de f homme naUirel, celui d'être 
heureux } et c'est le sens des paroles de Diderot, 
ou elles n'en ont pas. 

« U n'y a pas de science plus évidente et plus 
» simple que la morale pour rigiiorant; il n'y en 
» a pas de plus épineuse et de plus absurde pour 
». le savant. » Il disait vrai , mais dans un sens 
bien éloigné du sien. Il voulait dire que ce qui 
parait certain à f ignorant , qui s en rapporte tout 
bonnement à sa conscience , est tout au moins 
fort problématique pour le savant. Mais ce qui 
est vrai^ c'est que cette conscience, le seul livre 
des ignorans, vaut infiniment mieux que tous les 
livres où les savatis ont mis en problème ce qui 
est écrit dans celui-là. Ce sont eux qui l'ont ob- 
scurci et défiguré cent fois plus que ne pouvaient 
fiiire nos mauvais penchans. Ce livre, toujours 
ouvert pour l'homme de bien / est souvent i&mé 
pour le méchant , qui peut encore le rouvrir. Nos 
philosophes seuls, ce&savans dont parle Diderot, 
ont été bien plus loin ; ils ont voulu déchirer le 
livre , ou tout au înoins Feffiicer. • 

« Dans Athènes, j'aurais pris la robe d'Aris- 
» tote, ceOe de Platon, ou endossé le froc de 
» Diogène. » 

Vous auriez pris plus aisément la robe de Pla- 
ton et d'Aristote que leur génie; et vous n'eussiee 
jamais pris le froc de Diogène, ni habité dans 
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son tonneau. Vous croyez qu'il ne fallait pour cela 
que de Torgaeil; voua voua trompez : il (allait une 
espèùe de foice , tris-mal entendue^ il eit vrai , 
mais qu'un philosophe de Paris n'a pas. 

Et ce qu'il y a ici de plus plaisant c'est qu'au 
feuiUet suivant , cet liomme, qui sait si liîeD ce 
qu'il aurait été à Athènes , ne sait plus même ce 
qu'il est à Paris. U.dit en propres termes : Moi 
qui fiai pas l'honneur détre augure m phUo^ 
sophe. Et à chaque page de ce livre, et dans 
tous ceux où il a parlé de iui, le mot phUosoplie 
est le synonyme de. .Fauteur , est son éloge ou aoa 
apologie. 

Pour nous persuader qu il ne finit juger un mi- 
nistre 'de Néron ni par les règles de la morale m 

par celles de la religion , il s'écrie dans un acçès 
.de gaieté : « U iaut convenir qu'à cûté d'un Tibère, 
M c'est un plaisant personnage à supposer , o'un 
» ca^uiste de.Sorbonne. » 

. Je conçois que dajas ce poste un philosopl^ de 
sa trempe^ lui paraîtrait beaucoup mcnns idéplacé 
que le sorbonniste, et c'est tant mieux pour la. 
Sorbonne, et tant pis pour U/iiiKTp^oj^Aîe. 

« n y a peut-être encore des princes dissolus et 
» médians. Je voudrais bien savoir quel est celui 
» d'entre les ministres du TrèsrUaut qui oserait 
» leur porter des remontrances qu'ils n'auraient 
» point appelées... £xigera-t-on plus du pbilo- 
»• sophe païen que du prélat chrétien P » 
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Il s'agit toujours, comme vous voyez, de justi- 
fier le philosophe Sénèque d avoir justifié le par* 
ricide de Néron , et Ton n'a pas mieux réussi à 
l'un quà l'autre. Voilà , par exemple , une parité 
plaisamment établie. Qu'il y ait en tout temps des 
princes dissolus, on même méchans , ceh\ est très- 
possible; mais d'abord, depuis Charles IX et Phi- 
lippe Il , je crois qu'il serait difficile de trouver en 
Europe un souverain que l'on pût, sans une ex- 
trême injustice, rapprocher de Néron, et ce pa- 
rallèle est déjà fort indécent. La dissolution de» 
' mœurs est trèsKîondamnable, mais beaucoup moins 
que la barbarie sanguinaire. C'est dans le secret 
des tribunaux de la pénitence que /e^ ministres du 
Très-Haut exercent leur animad version contre 
les fautes particulières , et dans la chaire contre la 
corruption générale. Confondre ici les niauvaisesf 
mœurs avec les grands crimes, est un paralogisme 
impardonnable : il ne l'est pas moins de supposer 
si faussement que les remontrances de Sénèquè 
ne Jurent point appelées , comme on n'appelle 
point en e&t celles d'un confesseur pour prendre 
' uae maîtresse. Sénèque fut si bien appelé en déli- 
bération sur le parricide, qu'il ne sut autre cbose 
que demander à Burrhus s* il fallait en dmner tor- 
dre aux soldats ^ ; et c'était là , je crois, ou jamais , 

^ Seisekari Burrhum, an imperanda mUid aedôs 
esset? 
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le moment des remontrances. Mais ce qu'il y a 
ici de plus fort en déraison , c'est Xju'il ne s'agît 
pas d'opposer à Sénèque le silence des ministres 
du 2rès-Haut^ qui ne Tout jamais gardé pour de 
iMn moindres attentats, à moins qu'ils ne fussent 
indignes de leur ministère, ce qui n'entre pas dans 
riiypothèse de Diderot : il s agit de nous persuader 
qu'un prélat chrétien se chargerait, conunelepA^- 
losophe païen, de l'apologie publique d'un grand 
crime public; et il n'y a rien dans tout le raison- 
nement de Diderot qui en donne le moindre indice. 
Est-ce seulement habitude de raisonner mal ? Non ^ 
c est de plus ici l'envie de calomnier les prêtres 
chrétiens. Ce serait bien inutilement qu'on retra- 
cerait en leur faveur, parmi tant d'exemples de la 
plus héroiqne fermeté , 1^ plus mémorable de tous, 
la conduite de saint Ambroise à l'égard de l'em- 
pereur Tliéodose. Avec des adversaires tels que les 
nôtres, ce serait perdre le temps et les paroles; 
ils n'ont pas le sentiment de cette grandeur : Dieu 
et la religion gâtent tout aux yeux de ceux pour 
qui la religion n'est rien que auperstition , £ina- 
tisme et hypocrisie. 

Ce même écrivain, si indulgent pour celui qui 
plaida publiquement en Siveur du pitis grand des 
forfaits, ne vous semblera-t-il pas un peu plus que 
sévère envers ceux qui, dans l'oraison funèbre, 
dissimulent des fiiutes et des faiblesses qui appar- 
tiennent au tribunal de l'histoire, et non pas à la 
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chaire évangélique; envers les orateurs cbrétieus, 
qui quelquefois exagèrent la louange ou afiaiblis- 
sent le blâme dans ces discours de cét^ônies con- 
sacrés à la mémoire de» princes tle la terre? Saijs 
doute il ne faut jamais blesser la vérité , surtout 
dans un ministère d'édification , et vous avez vu 
que je me suis permis moi-même ce reproche quand . 
nos grands orateurs du dernier siècle m ont paru 
y avoir donné lieu ; ce qui heureusement est assez 
rare» Mais, en avouant cette faute, pourrons-nous 
excuser le genre de punition que Diderot propose , 
ou plutôt qu il appelle sur la tête des panégyristes 
complaisaus avec des cris de fureur? u Sir le peuple 
» avait un peu d'âme, Umet^mt m pièces tora* 
Il teitr et le mausolée. Voilà la leçon ^ la grande 
» leçon qui instruirait le successeur. » Vous voyez 
s'il y a beaucoup de différence entre les grandes 
leçons de la philosophie et les grandes mesures 
de la révolution... Qu'il paraisse donc, qu'il se lève^ 
f impudent qui osera le nier.^. J'abandonne à vos 
réllexions tout ce qu'il y a d'horreurs contenues 
dans cette phrase. Et croyez- vous que ce soit la 
seule de ce genre? Ën voici d autres. «Sénèquedit 
)» que le désespoir des esclaves immole autant de 
» victimes que le caprice des rois le désirerais, 
» Il demande si fesclave a sur son maître le droit 
» de vie et de mort : qui peut en douter? Puis- 
» sent tous ces malheureux , enlevés, vendus , ach»^ 
1» tés, revendus et condamnés au rôle de la bétd 
xvm. 19 ' 
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h de somme, en être un Jour aussi /oriemeM 

» persuadés que moi! » 

II suiUt d'être juste et humain pour coaJamner 
Fesclavage des noirs , dont on a fait depuis trois 
cents ans un moyen de ricliesse pour nos colons 
des deux iudes. Une politique plus sage, d'accord 

. avec riiumauité et la religion , a fait voir que rien 
de ce qui est fondé sur l'injustice et Toppressiou 
n(3 peut être un bien réel. L'appauvrissement et la 
décadence sensible de TEspagne, dont Fexemple 
fut la première source da mal , en est la preuvè et 
la pumtiou; et la population et Tagriculture out 
assez perdu dans les états d'Europe qui ont des co- 
lonies riches et étendues, pour donner de nouveaux 
aperçus sur la mesure qu'il convient d'apporter 
dans ces sortes detablissemens lointains, afin qu'ils 
ne nuisent pas à la mère-patrie. 

Mais . quoique nous devio. s adorer la Provi- 
dence dans tous les desseins de sa sagesse pour in- 
struire et châtier les hommes , ceux dont elle se 
sert ici-bas comme instrumens de sa justice n en 
sont pas inoins coupables; et; les plus coupables, k 
ses yeux f ce sont ceux qu'un orgueil pervers met 
toujours en première ligne dans la marche des 
Ûéaux qu elle permet. £t de qui veut-on qu elle se 
serve pour le mal quelle séide ne saurait lâire, 

' et dont elle seule peut tirer un bien? Sera-ce des 
bons, des sages? Leur partage ici-bas est de souf- 
frir le mal et d'en gémir, même après au'ils ont 
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contribué, avec l'aide du ciel, à le réparer«.Son 
glaive est donc dai^s la main des médiansr; quand 
il veut frapper, il na d'autre chose à faire que de 
les abandonner à eux-mêmes^ abandon que Texcès 
de leur orgueil rend très-légitime ; il n'a qu à li- 
vrer les chefs à leur profond aveuglement , la 
horde exécutrice à toute sa férocité, et le reste à sa 
feiblesse naturelle, qu'il n'est pas obligé de sou- 
tenir, quand on ne sait pas même le lui deman- 
der. Cet ordre est irrépréhensible, et le mai règne. 
Cest alors que des hommes accrédités sous le titre 
de philosophes en viennent à ce degré de déUre , 
d'ordonner des millions de meurtres et le ravage 
de cent contrées pour la cause de thumafUté; 
c'est alors que les Diderot , les Pechméja ^ , les Ray- 
nal , et après eux cent déclamateurs, et après eux . 
la Société des Amis des Noirs , s'imaginent cor* 
riger les passions basses en armant toutes les pas^ 
sîons furieuses, et ne se doutent même pas que le 
temède qu'ils prescrivent est cent fois pii^ que le 
mal ; c'est alors qu un écrivain sanguinaire, dans 
le calme de la réflexion et du cabinet , désiré tran^ 
quillement que les révoltés fassent une multitude 
de victimes y sans doute parce que ce n'est pas 
assez de celles que peut faire la tjrranHiéf et cet 
écrivain ne s'aperçoit pas que son vœu , si froide^ 

■ • * 

^ Celui qui a tait le morcean de la traite desîfègres daili 

V Histoire philosophique des dnijc Indes. 

19/ 
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ment prononcé, ucsi que Vacceiit de la rage; et' 
bientôt il ny a plus à en doufer , car cet accent 
éclate : Puissent tous ces malheureux , etc. In*- 
sensé! suffit-il de s'indigner contre l'oppresseur 
pour légitimer tout, dans Topprimé? Si nous nV 
▼ions que le crime à opposer au crime, le poi-^ 
guard à l'injure, et le massacre à l'usurpation , où 
en serait le monde? A ce qu'il était dans l'enfance 
des sociétés , au seul empire de la violence; et c'est 
toi qui veux nous y ramener 1 — Je suis Vami des 
j\ oirSi> — Non y tu es l'ennemi de leurs maîtres* 

— Je veux punir les maîtres et venger les esclaves. 

— Tu as tort ; il faut délivrer ceux-ci et éclairer 
ceux-là y tu feras le Lien de tous : autrement , tu 
ne réussiras qu'à les perdre les uns par les autres. 
Quoi! ces esclaves sont sous la verge, et tu leur 
mets le fer à la main 1 C'est là tout ce que sait ta 
philosophie? Ma raison *n aurait pas même besoin 
de ma religion pour m'apprendre à ne pas com- 
battre le mal par le mal , mais à minc/x* le mal 
par le bien; et c est ainsi que je ferai tond^er la 
verge sans aiguiser le fer, que je ferai du maître 
un lioiumc sans fiiire de Ir'sclave un assassin, que 
j appellerai la justice sans déchaîner la veugeance. 
Lsi vengeance! Et n'en connais-tu pas les eliets? 
Ne soiit-ils pas toujours plus ou moins récipro- 
ques ? Ces esclaves tueront, et ils seront iuvs; ils 
incendieront les terres, et ils mourront de lieiim; 
ils ravimnt Vor de leurs maîtres, et s*exterminc- 



Digitized by Gopgle 



DIDEROT, VIE DE SÉNÈQDË. S^S 

lûBt en se le disputant. Mlaùras-tu pa$ fait un bel 

. ouvrage!.... Hélas! il est consommé. Ton vteu sa- 
^crilégc est rempli ; et si tu. ne Tas. pas vu, les flam- 
mes de Saint'Doniiiigitô', et ces vastea embrase- . 
mens dont la lueur est véiiùé à trayers l'Océan 
épouvajiter Tfairope, les cris de tant de victimes ^ 
avssi nombreuses, et plus peut-être que tu né 
^poWaîa le désirer y ont pu du moins apprendre ) 
même à tes successeurs et à ' tes disciples , quel 
bien toa Aimoni^e pouvait faire mgenre humaitu 
Le genre humain , vous le savez , messieurs v 
est l'emphatique et hypocrite refrain de tous ces 
j^rivains qui lui ont ïait tant de mal ; et voilà, en- 
tore DidaN>t qui nous demande s\U vaut mimais 
avoir sen^i une patrie qui doit finir , que le genre 
humain qui (tu^r^ toujours ^ et il ajoute grave-^ 
ment que i^*est wighind. problème à résoudre.^ 
Problème de charlatan , grands mots qui ne sigui- 
fiei^t rien I S'il s^git d'écrits, quand les tiens 
serQiit bons et utiles à ta patrie, ils le seront 
pour tout le monde , car les principes du bien sont 
p^t^l^^e^ mêmes , ainsi que les principes du vrai 
et<^^]^i|^a reste, tu n'es pas chargée de servir le 
genre humain , mais ta patrie , à qui tù appartiens 
imngLédiatement , et dont les droits sur toi sont lej^ 
prj^ers. De plus, celui qui sert sa patrie par ses 
ialens ^et ses vertus sert rhumamté par le meilleur- 
de tous les moyens, le bon exemple. Mais quand 
on ai&cte d étendre si loin de soi la sphère de seti 
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devoirs y c^est pour n'en rempKr aucun; et celui 

qui oppose le genre humain à sa patrie ne se sou- 
cie réeUement ni de lun ni de l'autre. Rhéteuts 
sophistes ! désormais fdtes-nons émc grâce de 
\otve genre humain, il ep est Liea temps. Ne 
'voyezriTous pas qu'on ne peut plus en être dupe 
depuis qu'on en est si las? Deptâi^^e le genre 
bumain a eu chez vous son orat^r en titre d'of- 
iice ( QoQtai ) , croyez^vous ponvoii^ aller au ddàP 
La mesure est au comble , et il faut enfin que vous 
j^enoncie^. au genre humain , comme le genre hu» 
mom renonce à TOUS. 

.^Mais il était bien juste que Diderot, qui était 
loin d'y renoncer, donnât ses leçons aux ÉtatSn 
Unis d'Amérique , dont l'indéj^èjndkilèé venait 
d'être reconnue dans riionoiable traité de paix 
conclu par Louis XYI avec l'Angleterre, vers le 
temps où le philosophe écrivait son livre ; et il 
était juste aussi que ces leçons ne fussent autre 
chose que des lieux comknuns , dont le fond est 
aussi vague ét aussi obscur que lé tota en est pé». 
damtesque.'Je n'en citerai quun trait, Tua des plus 
susceptibles de ces perniaeuses applications donl 
la révolution était digne dé s'emparer. « Qu'ils 
' » songent que la vertu couvre souvent le germe de 
» la tyrannie. Si un grand homme e^t long-temp^ 
» ^ la tête des affaires', il y devient despote. » Il 
fallait dire : Il y peut devenir, a S'il y est peu de 
» temps, l'administration s^ relâche et languit 
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9 dans une suite «l'adaiinistrateurs communs. » 

Voilà le mal des deux côtés. Un homme de sens 
eût indiqué le moindre des deux ou un moyen 
terme* Mais phUosophe a dit ce que tout le ^ 
monde sait , et vu ce que tout lemonde peut voir; 
il a lait sa tâche. Ne lui en demandez pas davan- 
tage : les révoUêfÎQimaires^f ses disciples , feront le 
reste ; et , pour prévenir Tabus de tout pouyoir y ils 
ne reconnaitroi^t que celui du peuple, qiù. ne peut 
jamais être que celui de la fbrçe e% par ixiiisé^ 
quent celui du mal. 

Mais voulez-vous savoir tout ce qu'il doit à ,Stv 
nèque? Voici I«.j9é8ukat des obligations qu'il croit 
lui avoir , après l'avoir lu : « Il me semble que j'en 
» vois m 1 Gonune un point assez in- 

» signifiant e|i^ un néant qui a précédé et le 
M terme qui m'attend. » Si ce terme n'est pas aussi 
Je néant , quoi de plus absurde que d'app^lei: 
insignifiante la vie qui décide d'un avenir sans 
^er/neP Mais s'il est clair que, pour l'auteur et 
pour le sens de la pbrase , le terme est ici le 
néant y quelle philosophie et quelle momie / Pour- 
* quoi la chercher dans Sénèque où elle n'est pas? 
Diderot n'avait obligation de son athéisme qp'à 
lAn-*tnéœe» Ailleurs il se rend plus de justice ^ 
quand il nous fait cet aveu remarquable : « J'ai 
n dît asses d'absurdités en ma vie pour m'y cou-. 
» naître. » Raccorde la majeure, et je nie la con- 
séqueMçe. C'est comme si l'on disait ; J'ai l'^pcit 
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assez famc pour avoir le jugement bon. M^s ce- 
Jui-là serait fort conséquent qui dirait k piderot: 
Si tu reconnais que tu t'es si souvent trompé, 
pourquoi donc es-tn toujours si sàr de ton fait? 
Si tes erreurs avouées ne te servent à rien, l'aveu 
, n^est plus une excuse; il n^est qu'une accusation 
de plus. Mais ausm: eatÀl de bonne foi? Hors le 
^mal que Diderot avait dit autrefois de Sénèque, 
qu'a- 1- il rétracté? Il ne s!^t, donc repenti que 
' quand il avait eu raison : c'est une modesde heu- 
reuse et exemplaire. 

Au reste y il ne nous laisse aucun doute sur la 
sienne. Les quarante dernières pages de son livre 
sont consacrées k son panégyrique. — Fait par 
lui-même? —p Pas tout-à-fait , du moins à ce qu'il 
proteste. H nous dit : « J'inclina il» à laisser la dis- 
» pute où elle en était , quand je reçus les obser- 
» valions suivantes. Je protesta gu^elles ne sorti 
n pas de moi. » J'iivdue que cet énoncé est trés- 
plaisant, et qu'il est diflicile de ne pas rire d'un 
bonune qui vous dit sérieusement : « Je proteste 
1» que les observations que f ai reçues ne sont pas 
» de moi, » Bien ne ressemble plus à l'embarras 
du mensonge; et pourtant ce n*est ici que cdui 
de Y amour-propre, car je sais en effet qu'elles ne 
sont pas de lui. a Si je les publie, ajoute-t-il, c'est 
» peut-être un peu par vanité, quoique le seul 
» motif que je ttl avoue , ce soit d'opposer entre 
» eux les diirérens jugemens quou a' portés, de 
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)> ni6n essai. » Mais il n y a rien ii perdre, et d 
les observations sont d'une autre main , les apo- 
stilles sont Uen de la sienne ; et s'il y a vingt-sept 
paragraphes d'éloges , il y a seize comnientaires 
de la même étendue , et où il parle en son nom , 
commençant toujours par ces mots, et /ajoute^ 
rai , en italique comme ici. Quand on commence 
par lui dire quil est homme de génie, grand 
écrivain et homme* sensible , il ajoute que de . 
ces trois qualités il n accepte que la dernière; 
ainsi du reste. Quand on lui parle de ses connais- 
sances (et il en avait réellement beaucoup , quoi- 
que toutes fort mal digérées) , il ne veut être 
quun moraliste passable-, et c'est précisément 
ce qu'il est le moins. Il n'était pas né sans génie , 
ou plutôt sans imagination: c'est cette partie du 
génie qui est chez lui dominante , dans les idées 
' Gonmiedans le style. Mais FimaginatUm, quand , 
die est seule , avorte plus souvent qu'elle ne pro- 
duit. U faut qu'elle soit fécondée par le jugen^nt, 
pour devenir cette force créatrice d'où naissent les 
conceptions soutenues et durables. L'imagination 
de Diderot, trop destituée de ce jugement en tout 
genre, ressemblait à une lumière qui a jpeu d'ali» 
ment, qui jette de temps en temps des clartés 
vives, et vousiaisse à tout moment dans les ténè- 
bres. Toujours prêt à «'échauffer sur tout, ce qui 
est^un moyen sûr de s'échaufl'er souvent à froid, 
il né pouvait s'attacher à rien : de là les disparates 
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continudlefl d'un style Hcabreux, haché, martelé^ 
tour à tour négligé et boursoufflé ; de là les fré- 
quentes éclipses du bon sens et les bizarres saillies 
du délire. Incapable d'un ouvrage , jamais il n a 
pu faire que des mcM'ceaux; et c'est lui-même quil 
louait quand il réduisait le génie à de beUes lignes* 
Il y en a dans tout ce qull a fait, plus ou moins 
rares ; et toujours il iaut les acheter beaucoup plus 
qu dles ne Talent. 

Quant à son panégyrique, les bienséance^ de 
la modestie sont assurément les moindres de 
toutes cdles qu'il n'a point respectées dans ses 
ouvrages; mais elles sont ici violées à un excès 
dont je ne crois pas qu on trouve d'exemple avant 
nos joufs^ et avant le règne de la phiicsophie. On 
a déjà vu qu'il fallait compter parmi les excep- 
tions en ce genre, qui ne touchent point à la 
' ^ morale, le privilège de la poésie» qui, en fimor 
de l'enthousiasme réel ou convenu, n*est point 
soumise aux régies ordinaires ; et Ton sait de plus 
que: ceux des poëted qui avaient le plus de droit à 
ce privilège sont encore ceux qui en ont le moins 
usé. JNoua voyons aussi que, dans les deux siècles 
précédenSy i^os^podtesfirançais ou latins, à l'exem- 
ple des Italiens et des Espagnols , et même nos 
sa vans et nos écrivains en divers genres, ne se 
faisaient pas scrupule de joindre à leurs ouvrages 
les complimens tournés en sonnets, en épigram- 
mes, en acrostiches, que leur ad^^essaient leurs 
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confrères , à charge de revanche. Mais d'abord 
cette mode, ^pii tenait un peu du pédantisme at- 
tribué et pardonné à des hommes qui faisaient 
comme une classe à part, cessa presque eu libre- 
ment dans les Jjeauz jours de Louis XIY, quand 
les gens de lettres, devenus hommes du monde , 
et le savoir réconcilié avec la politesse , se soumi- 
rent à toutes les convenances sociales. Je ne crois 
pas que , depuis ce temps , on ait jamais vu un • 
auteur imprimer son propre éloge, écrit par une 
main étrangère, mais anonyme, et Tenrichir de 
commentaires aussi longs que le texte : c'est por- 
ter Tégoïsme beaucoup plus loin qu'on ne peut le 
permettre ou rezcuser. £t ce qui rendait cette 
dbservadon nécessaire , c^est qu'il était très-nato- 
rel et très-conséquent qu'une philosophie toute 
d'orguéll se dispensât ouvertement en cela , conune 
4iéM^H|rlÉjp|ke, des lois de la morale et de la , 
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FRAGMENS. 



Sur BOULLAIIGBB. 

Boullanger fut un des plus grands ennemis dvt 
christianisme , et rctpeutit amèrement à sa 
mort y qai fut prématurée. U mourut à trente-* 
cinq ans. On convient que son érudition était 
fort embrouillée. L'envie de trouver partout des 
preuves du système qu il s'était fait de Tantiquité 
indéfinie du globe terrestre , le portait à étudies 
^ précipitamment beaucoup de livres et de langues, 
et toute cette nourriture^ dévorée à la liàte, devait 
être très-mal digérée. Les athées encyclopédistes, 
qui y en prenant de sa main quelques articles d'é- 
conomie politique pour- leur Dictionnaire y lui 
avaient tourné la téte d'aniour-propre et d'im- 
piété , et dont, en mourant , il détestait les le* 
çons , cherchèrent à lui faire une réputation que 
ses ouvrages ne soutinrent pas, et se servirent de 
sou nom » après sa mort, pour le mettre à la téte 
des plus scandaleuses productions. Mais Voltaire, 
qui ne ménageait pas toujours les athées , surtout 
quand ils l'ennuyaient trop , se moqua beaucoup 
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de T Antiquité dévoilée de Boullangciv, qu il appe- 
léX'lÂntiquUé ifoUée^ et il avait raison» . 

Bonllanger , trèfr-maireais pliysiciini^ prétendait 
trouver dans le déluge , non-seulertient la clef de 
toutes les fkbles paiffluies , ce qui est une exagéra- 
tion folle 9 mais la preave physique de rimïnefase 
vétusté du globe. Des physiciens d'un ordre bien 
supérieur , tels entre autres que M. Deluc , y ont 
trouvé, au contraire, la preuve irrésistible ^e la 
vérité du récit de Moïse et de sa chronologie , et 
ont condu que la Genèse ne pouvait être que di^ 
vinemént inspirée ^. Ce M. Deluc est A fort en 
géologi e y et si convaincant en raisonnement , qu'au- 
cun de nos savans athées n'a essayé de lui répon- 
dre , quoiqu'il les traite fort rudement. Mais les 
auteurs du Dictionnaire historique ne s'en sont 
pas nM>in8 trompés en attribuant à Boullanger , sur 
k: bruit public répandu par les philosophes , une 
très-mauvaise brochure , intitulée le Christianisme 
dévoilé. Elle n'était pas plus de lui que le SyS" 
tème de la Nature n'était de Mlrabaud , le tra- 
ducteur du Tasse et le secrétaire de l'Académie 
française, et que VExafnm des apologistes de 
la religion n'était de Fréret , quoique Fiéret n'ait 
pas été plus religieux que Boullanger. 

L'auteur de ce dernier ouvrage ( Y Examen) est 
encore vivant au moment où j'écris, et c'est ce qui 

^ Voyez les Lettres géologiques de M. Deluc. 
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m*enipèche de le oammer , d*autaat que peu de 
personnes le connaissent pour auteur de ce livre. 
On aait aujourd'hui assez génândement de qui est 
le Syêtètne dê la Nature ^ mms puisque les phi^ 
Iqsophes eux-mêmes n ont pas cru y même depuis 
la révolution , devoir rendre authentiquenient cet 
inftme livre k son auteur , je me efois obligé à la 
même retenue par respect pour sa famille que j'iio- 
IH>re^ et je me réjouis seulement qM, miilgié la 
révolution ^ l'athéisme soit eoeore si méprisable 
etsipdieux dansTopinion publique, que les athées 
eux<pmèmes craignent de flétrir la mémoîie d'un 
de leurs confrères en mettant son nom à son oa^ 
vrage. 

Quant au Christianisme dévoUé, il n'y a nulle 

raison pour ne pas dire ce qui en est. Cette décla- 
mation extravagante et forcenée fut rédigée par 
un homme asses obscur , nommé Oamilaville ^ 
commis au Vingtième , ami particulier de Diderot , 
TuQ de ses deux écouteurs en titre d'office (l'autre 
vit encore) 9 et devenu l'ami de Voltaire, sans 
autre titre que celui qui suffisait toujours auprès 
de lui pour dispenser de tous les autres , une haine 
furieuse contre la religion. On peut YciVy dans les 
lettres de Voltaire, l'espèce de vénération qu'il 
aâbcte pour ce Damilaville , que nous avons tous 
connu pour un bavard importun et ennuyeux , sans 
esprit et sans instruction. Il Ht son livre , en partie 
d'après les conversations de Diderot , et en partie 
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SOUS sa dictée, dans un temps où Diderot allait 
presque tous les jours passer la soirée à soubureau , 
quai Saint-Bernard y uniquement pour avoir le 

plaisir de parler tout seul et d'être'admiré , car il 
ne pouvait pas en avoir d'autre avec Daitiilaville ; 
mais on sait que celui-là lui suffisait. lie dépôt des 
exemplaires du Christianisme dévoilé était chez 
Damilavillcy qui les vendait dix écus pièce. Je ne 
rapporte ici que des faits dont j*ai été témoin. Nous 
appelions dans la société ce Daniilaville jEt moi y 
je vous disj nous lui avions donné ce sobriquet ^ 
parce qu'il avait coutume , au milieu d'une conver- 
sation où il ii'cLait pas capable d'avoir une idée, 
de se lever tout à coup d'un air imposant , et de 
s'écrier : £t moi^ je vous dis; et il répétait, à 
quelques mots près, ce que venait de dire le der- 
nier qui avttit parlé. C'était le plus- souvent d'Â- 
lembert dont il se faisait ainsiTéchO ; mais , quand 
il parlait d'abondance^ c'était Diderot dont il ré- 
citait les phrases y qu^il avait coutume de mettre 
tous les jours par écrit pour les mieux retenir: *}1 
eunujait mortellement mademoiselle de l'Espi- 
nasse*, qui ne pouvait pas soufiirir les pédans; mais 
elle le souf&ait en fiiveur des lettres de Voltaire , 
qu il apportait toutes les semaines ^ et qui lui ser- 
vaient de passe-port / ain» qu'à quelques autres. 
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Sur le Système de k Rature. 

' Voulez-vous savdir ce que c'est que le Sjstèmê 
de la Nature? Voici ce (ju il est dans le livre cjui 
porte ce titre. 

« En ^attirant TédproquemeDt, les molécules 
)» primitives et iusensibies dont tous les corps sont 
il. formés deviennent sensibles, forment desmixtes, 
» des masses agrégatives par Vunion de matières 
» analogues et similaires que leur essence rend pro- 
» près à se rassembler pour former un tout. Ces 
» mêmes corps se dissolvent , ou leur union est 
» rompue lorsqu'ils éprouvent Taction de quelque 
» substance ennemie de cette union. Cest ainâ que 
» peu à peu se forment une plante , un métal , un 
» animal y un homme.... C'est ainsi, pour ne ja* 
» mais séjparer les lois de la physique de celles dé 
» la morale, que les hommes, attirés par leurs 
» besoins les uns vers les autres , ibrment des 
> unions que Ton nomme mariages , fanUUes , 

» sociétés, ami fiés, liaisons, et que la vertu eu^ 
» tretieut et ibrtilie , mais que le vice relàdie ou 
» dissout totalement^ » 

Pour tout homme un peu iiislruit, il n'y a pas 
un mot dans cet incompréhensible ampbigouii 
qui ne soit, ou une supposition gratuite, ou une 
coutradictioii palpaLle. Le discours de Sganarelle 

sur les concavités de ï omoplate^ et le cœur il 
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droite et le foie à gauche , n'est certainement pas 
plus ridicule, et vaut beaucoup mieux ; car le dé- 
lire bouffon vaut mieux sans doute que le délire 
sérieux. Comment descendre à réfuter cet amas de 
bêtises, qu'on ose appeler philosophie? Que dire 
de cette tranquille confiance, de ce ton gravement 
dogmatique en débitant ces inconcevables inep 
ties? Que dire de ces molécules , qui ne sont, sous 
un autre nom , que les atomes crochus , qui n'ont 
point fait le monde , mais dont le monde entier 
s'est tant moque ? Que dire du vice et de la vertu , 
nommés sérieusement quand il s'agit d'un agrégat 
de molécules , qui certainement , dans tout état 
de cause , n'est pas plus susceptible de vice et de 
vertu dans le tout nommé homme, que dans le 
tout nommé plante ou souris; car où serait la 
raison de cette différence de résultat? On voit bien 
que l'auteur a eu peur de révolter trop en suppri- 
mant le vice et la vertu ; mais comment ne pas 
rire au nez d'un bomme qui veut que la vertu 
entretienne un agrégat de molécules , ou que le 
vice le dissolve ? Pour faire sentir que c'est la seule 
réponse que mérite ce passage , et par conséquent 
tout le livre , qui n'en est que le développement , 
faisons-nous l'effort de parler sérieusement sur uu 
seul point. Disons à l'auteur, c'est-à-dire, à tous 
les atliées qui expliquent tout par ce grand livre : 
Messieurs, je vous accorde que le premier homme 
et la première femme ont été faits par un agrégat 
xviri. 20' 
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de molécules analogues et similaires, Pourriez- 
vous me dire pourquoi les hommes et les femmes 
qui se font aujourd'hui se font constamment par un 
agrégat de molécules , qui certainement n'est pas 
celui qui a fait le premier homme et la première 
femme? car apparemment vous ne me direz pas 
que ce que nous appelons faire des enfans ait pu 
avoir lieu avant quil y eût un homme et une 
femme. Je propose cette petite difficulté à tous 
ceux qui nient la création , et qui tiennent pour 
les agrégats ; et je les recommande à Dieu. 

A travers cette foule d'assertions et de suppo- 
sitions, qui, avec un appareil de mots scienti- 
fiques dénués de sens ou pris à contre-sens , se 
réduisent toujours , en dernier résultat, à ce seul 
énoncé, Nous disons, nous répondons , nous 
ajjirmons que cela est ainsi, parce que cela est 
ainsi ^ l'auteur essaie pourtant quelquefois des 
objections qui ont un air de raisonnement, et 
il fait voir de quelle force est son argumentation. 
Il veut prouver que la faculté pensante y que nous 
appelons àme, et que nous croyons immatérielle , 
ne peut être que matérielle y et voici comme il 
raisonne : 

« Cette âme se montre encore matérielle dans 
» les obstacles invincibles qu'elle éprouve de la 
w part des corps. Si elle fait mouvoir mon bras 
» quand rien ne s'y oppose, elle ne fera plus 
» mouvoir ce bras, si on le charge d'un trop 
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n graad paids. Voilà donc une masse de matière 
H qui anéantit Uimpulsion donnée par une cause 
» sjHritueltè, qui, n'ayaiit nulle analogie avec 
» la matière y devrait ne pas trouver plus de dif^ 
» ficullé à renraer le monde entier qu'à remuet 
» an atome, et ùn atome que le monde entier : 
» doù Ion peut conclure qu'un tel être est une 
» chimère» un être de raison* CeSt néanmoins^ 
» d'un pareil être simple, ou d'un esprit sem-^ 
M blable, que Ton a fait le moteur de la nature 
9 entière. » 

Si les livres n'étaient lus que par des hommes 
raisonnables y il suffirait de répondre à un rai- 
sonneur de cette espèce : Cest ce qui /ait que 
votre fille est muette. Il n'y a pas en Europe une 
classe de philosophie où un pareil sjllogisme ne 
fît rire aux éclats; et quand on Fexamine sé- 
rieusement, on est stupéfait de la complication 
d'ignorance et d'absurdité dont se compose cette 
étrange proposition; Remarques avant tout que 
Fauteur , dans tout son livre , admet , comme 
esséntieUes et nécessaires, les propriétés de la 
matière et àes^ kns dxs nliouvement. La dijBTérence 
qui se trouve entre lui et nous, c'est que, frap 
péSy comme toiis les philosophes du monde entier 
(les athées exceptés), de Fimmuable régularité 
des phénomènes physiques , <jui sont le résultat 
de ces propriétés et de ces hiSj et dont se forme 
Y ordre de l'univers, nous voyons nétessairetnenC 

20.' 
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une cause intelligente dans des effets qui sup- 
posent nécessairement 1 intelligence j au lieu c[ue 
rauteur, avec tous les athées, n'y voit qoe la 
nécessité, c'est-à-dire qu'il explique des effets 
réels I inexplicables sans une cause réelle, par 
une abstraction qui revient à dire. Tout est 
ainsi, parce que tout doit être ainsi ^ ce qui est 
ausd profond que le serait le raisonnement d'un 
sauvage qui, trouvant une montre, ne voudrait, 
pas croire qu elle fût Touvrai^e d'un horloger, at- 
tendu qu'il na aucune idée d'un horloger, et 
aimerait mieux dire que, si cette montre marque 
l'heure , c'est qu'elle existe iiécessalrenient de 
toute éternité pour marquer l'heure. Mais enlin,. 
de quelque manière que ce soit, ces lois esseip- 
tielles sont du moins reconnues par l'auteur. 
Maintenant concevez-vous que le même homme 
vienne nous opposer une objection ^jui , réduite à 
la substance et à la forme du raisonnement, re- 
vient à dire : a La faculté qui pense et qui veut 
» est matérielle, s'il est vrai qu'elle ne puisse pas 
» changer les lois du mouvement. Or, il est vrai 
» qu'elle ne peut pas les changer, puisque la i^o- 
>» lonté qui fait mouvoir par mon bras un poids 
» de cent livres ne saurait lui en laire mouvoir un 
v de mille : donc, etc. » 

• Ab! du moins l'athéisme de Spinosa , à la fa- 
veur de l'obscurité des termes, se retranchait dans 
un nuage impénétrable pour échapper aux rayons 



Digitized by 



SYSTÈME DE LA NATURE. ScK) 

de ^évidence. Mais ici la déraison est à découvert; 
éRe se montre dans tout son ridicule et dans 

toute sa turpitude. Et quelle grossière ignorance 
dajDs l'emploi des mots 1 . « Voilà , dit^il , une masse 
de matière qui anéantit 1! impulsion donnée par 
» une cause spirituelle. » Et c est un pliilosQjphQ 
qui s'etprime ainsi l Qui jamais a prétenjbà jjMB 
la çolonté fût une impulsion? Qui peut igQWl. 
que ïimpulsion est une force pbysiqueP.Si qous 
disons que c^est la volonté qui meiU \à bra^ , nous 
disons une vérité prouvée par le sens intime, 
qui équivaut à l'évidence; et quan4.^|U>us disons 
qu elle meut y tout le monde sak fibâë le monde 
entend que c'est comme cause déterminante , et 
Pfin pas comme force motrice. Mais quel est ce 
rapport si prompt et si fidèle entre cette déter- 
mination d'une faculté intellectuelle et le mou - 
vement du levier matériel , qui est mon bras , 
entre deux substances d'une nature évidemment 
différente ? C'est , comme le disait Newton en 
s'inclinant, le secret de celui qui a tout lait, qui 
a créé la substance pensante et les nerfs qui lut 
obéissent. Mais ce que tout le monde comprend 
sans être Newton » ce qu'apprend le sens com-^ 
mun le plus commun , c'est que, quelle que soit 
la cause qui détermine mon corps à se mouvoir , 
'ce corps ne peut, en aucun cas , 4tve mû qn'en 
raison des lois du mouvement , en proportion du 
levier avec la masse; en un mot, suivant les lois 
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essentielles de la nature tics corps. 11 appartenait 
à un Newton, qui savait ic^norer, de reconnaître 
la puissance suprême dans cette action inexpli- 
cable de la pe sée sur le corps; mais prouver ({uq 
la pensée est matérielle , parce qu elle ne peut 
pas changer les propriétés de la matière , et dire 
que la matière anéantit la volonté y parce que 
la volonté ne saurait anéantir les propriétés des 
corps , est tout aussi ridicule que si Ton prouvait 
que Fintel licence de Newton était matérielle y 
parce qu'en découvrant la théorie générale du 
mouvement des corps célestes, il n'avait pas été 
le maître d'empêcher que la terre n'eût un mou- 
vement de rotation sur son axe, et que sh révo- 
lution annuelle autour du soleil ne s'achevât dans 
un cercle de trois cent soixante decrés. 

Que dites-vous de cette affectation continuelle 
de répéter que les théologiens ont imaginé la- 
substance spirituelle, [ immortalité ^ limmaté- 
rialitéf la Divinité, etc.? Qui est-ce qui se serait 
douté que tant de philosophes anciens et moder- 
nes , de tous les pays et de tous les siècles , fussent 
des théologiens ? Je crois que Socrate et Platon 
seraient bien étonnés de s'entendre appeler de ce 
nom. Et tous les peuples sauvages ^ qui, sans 
même avoir aucune* espèce de religion, bien loin 
d'avoir une théologie , croient tous à un premier 
être , à un autre monde où les âmes vivront , 
sont -ils des théologiens? A quoi donc tend ce 
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peSt àtàSèe puéril? CTe^t ub rfi&jren philoso- 

pJiitjiœ y un mensonge officieux pour faire croire 
au lecteur ignorant que Tidée de Dieu , l'idée de 
l'âme , l^^nt pas naturéHes à rhomme , même 
à Tbomme dont la raison inculte semble dillérer 
peu de l'instiiict ; qu'eitès ne datent pas de la 
plus haute antiquité connue, mais qu'elles lui 
viennent de la théologie chrétienne. Ainsi ^ n'o- 
int pas contredire un fait trop reconnu -^m^ 
être contesté , on s'exprime de manière à le déro- 
Ler,s'il est possible, à ceux qui l'ignorent. Quel 
plat charlatanisme! il suffirait Mil pour faire ju- 
ger la cause de ceux qui s en servent. Dc^'s mojcus 
si vils n'appartiennent quà la cause du mensonge, 
qu'à des hommes qui sentent , malgré eux, le 
poids de la vérité qui les écrase , et sont intciieu- 
rement embarrassés et' confus d'être seuts contre 
les nations et contre les siècles. 

Les déclamations le plus souvent répétées par 
les matérialistes et les incrédules sont ^tellement 
dénuées de sens , que souvent il ne feut qu'une 
page, une phrase, un mot pour. faire crouler un 
immense échafaudage de mensonges et d'invec- 
tives ; et s'ils les répètent si souvent , c'est que , 
d'un côté, ils comptent sur l'ignorance et l'étour- 
derie du plus granil nombre, et qiie, de l'autre, 
il y a des absurdités si ridicules, que les bons es- 
prits ne daignent pas les réfuter ; et ils ont tort. 
J'en vais donner un exemple frappant/Â entencire 
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les philosophes, ce sont partout les prêtres quiout 
imaginé , pour leur intérêt , la Divinité » la reUgion; 
le culte; ce sont eux qui ont trompé le monde : il 
n'y a pas de lieu commun plus rebattu dans la 
philosophie moderne» et <fà revienne plus sou- 
vent dans le Système de là Nature. Il y a pourtant 
une petite difiiculté, cest que, avant d avoir des 
ptitres, il a £adlu nécessairement avoir des diet^; 
avant d'avoir des prêtres, il a fallu convenir gé* 
néralement de la nécessité d'un culte. Il faut donc 
que les dédamateurs avouent que lidée de la 
Divinité et le besoin d'une religion ne sont pas 
des intentions des prêtres, et qu'au contraire nous 
n'avons des prêtres que parce que tous les peuples 
ont cru à la Divinité et même à une religion ; et 
certainement cette croyance , cette volonté , ce 
besoin » ne pouvaient venir des frètteSj qui n'exi- 
staient pas encore. Jugez maintenant du degré 
d'impudence ou d'ineptie que suppose une diiiàr* 
mation habituelle, tdlement absurde et contra- 
dictoire , que , pour Tappuyer , il faut soutenir une 
impossibilité de principe et de iait; il iaut soutenir 
que Teffiet a existé avant là cause, ou , en d^autres 
termes , que deux et deux ne font pas quatre, et 
quil fait jour k minuit : c'est tout un. ^ ^ 

£h ! qui , hors les athées , paît ignorer , peut 
nier cette vérité générale, de sens intime et d'expé- 
rience, que ridée d*un premier être est naturelle à 
llionune ? Tout le monde ne Ta pas dit si éloquem- 



* 
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ment qoe Gicéron mais tout le monde Fa dit » 
la vu, Ta senti. Les aibëes seront tonjonrs seuls 
contre le monde entier, et ce nest pas ce qui les 
embarrasse et les humilie; au contraire, ils en 

sont tout glorieux. Mais , s'il est beau d'Atre tout 
seul, il est honteux detre absurde; et quel est 
l'athée qui osera essayer ici de se disculper de Fab- 
surdité ? Je l'attends. 

Une chose importante à remarquer dans les 
athées, et particuli^*ement dans l'auteur du Sys- 
tème de kl Nature, c'est cette méthode uniforme 
qui parait cbes eux une précaution tacite et coa- 
tiftme, et qui consiste à paraître oublier qu'il y a 
eu avant eux des philosophes, des métaphysiciens, 
des logiciens, de grands hommes enfin, dont eux- 









■ 



et les lumières, et qui se sont donné la peine de 
composer des théories rigoureusement raisonnées 
pour conwrfir en démonstration la croyance gé- 
nérale des hommes sur l'existence d'un Dieu créa- 
teur, la spiritualité et l'inunortalité de l'âme. Il y 
Q , par exemple, un Locke, qui n^était ni prêtre 
ni théologien , et qui ne passe pas pour un mau- 
▼ais raisonneur, dont le nom noéme est sans cesse, 
depuis cinquante ans, dans la bouche de tous nos 
philosophes modernes. Ce Locke a surtout excellé, 
de l'aveu de tout le monde , par la justesse du rai- 

De Naiurd deorurn, 11,2, etc., etc. 
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sOonenéDt : c«8t le phi&puiaHiaâ k>giaen quMÎ^ 
existe, et ses argnmens^mt cleS'OOiîtikîfet lijiwiiit 

tliéaiatiques. C'est de lui que nos philosophes ont 
appris une vérité dooi ils «mt^ je l'ayorn^j^Ma^ 
gement dbusé , que tmHes nos idées nous Étoitut 

transmises par nos sens , organes intermédiaires 
entre les o^«ts et la pensée. Ils ont fini^fAsîi^ 
conclure que toutes nos idées n'étaient ^q^M^yes 
sensations , et que nos sens et notre âme étaient 
la même chose : maiseen'est pas la faaty àf^ fmèhÊj 
sHls ont pris un des principes de son liVfeèApôittl 
démentir le livre entier. L'objet du livne . eiifiêi^ 
qu*il a intitulé De l'ErUendement hMMljHyjiKltfi 
précisément de démontrer en rigueur queceten** 
tendement est esprit y et d'une nature essentieUea* 
ment distincte de .la matière.. PenoBBe Mslmâ^m 
donné des preuves plus frappantes et plus lumi- 
neuses; seulement il ne veut pas aiiirmer ^psq^aaes» 
pect pour la puissance divine, que Dten'neqpiiMs 
pas rendre la matière susceptible de pensée. Ce 
doute , plus religieux que philosopbiquie ^ y esMa 
seule chose que les matériaUstes aientme dans son 

^ C'est peu^-^tre en effet le seul passage de Locke ou l'on 
nereti*ouve pasc«tte exactitude sévère d'expression et de 
pensée qui le caractérise; car, au fond, ce doute n'est 
qu'un abus dé mots : Bien ne peut pas changer les essences, 
c'est-à-dire , ne peut pas faire qu'une chose ne soit pas ce 
qu'elle est et ce qu'il a voulu qu'elle fût; et si la matièx^ 
devenait pensante, elle ne serait plus matière. 
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lîire f la asnlé qu'ils aiest louée , à pea prêt oomme 

on vieux guerrier, qui, tout entier à son métier, 
et fort éirapgier aux lettres, oe oomiaitrait de Vol- 
taire que aon mom et un beau vers : 

Le premier qui fui roi fut un soldat heureux. 

Quafid 468 profeasenn d athâame ae présentent 
pour déteomper le monde de l'idée d'un Dieu , qui 
ne croirait qu ils vont commei^cer du m^ps par dé- 
tmire, aidant qu'il est en eiix » ces imposantes séries 
d'argumens, déduites par cette foule de philoso- 
phes de tous les temps et de toutes les religions» 
dont le eoncours unanime ne laisse pas à présent 
que d'être une sorte d'autorité? Que l'athée rejette 
avec mépris toute espèce d'autorité, à la bonne 
heure : je ne la donne que pour ce qu'elle est; et 
je sais qu'il n'y a point d'autorité contre un bon 
raisonnement. Mais commencez donc par me prou- 
ver qu*Ds ont mal raisonné, et alors je vous aban*. 
donne et leur autorité et leur opinion ; osez mettre 
sous les yeux de vos lecteurs ces arguinens qui pa- 
raissent si dairs et si justes; montrefr-j des. para- 
logismes , des inconséquences , des contradictions : 
vous aurez déji^ faîtbeancoup, et vous aurez ensuite 
bien plus d'avantage à y substituer votre doctrine. 
Mais point du tout, pas un ue l'a même essaye ; 
je dis plus , pas un ne Tessaiera i d'où je condiis 
la mauvaise foi. L'on n'évite pas le combat lorsqu'on 
âeut sa force, et s'y dérober toujoMrs est un aveu 
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de faiblesse et d'impuissance. Il n'y a pas moyen 
dédire que c'est par mépris : on n'aurait pas bonne 
grâce à mépriser un Locke , un Fénélon , unOarke, 
etc.; nos philosophes eux-mêmes, nos athées, ne 
l'oseraient pas* Je sais bien qu'ils l'osent entre eux : 
on ne rougit de rien entre complices, et Ton peut 
basarder beaucoup en conversation. Ce mépris 
même alors prend chez eux l'air et le ton d'une 
pitié philosophique : ils plaignent généralement 
ces beaux génies qui n'ont pas eu le courage de 
s'élever au-dessus des préjugés vulgaires^ comme 
un fou plaignait bonnement Molière de ne s'être 
pas éiei^é Jusqu'au drame. Mais par écrit et de- 
vant le public on est encore forcé, quoique athée, 
à quelque bienséance , et surtout il serait trop ha- 
sardeux de mépriser CQ même Locke dont on a tant 
'célébré le doute, que tous les apprentis incrédules 
qui ne l'ont jamais lu s imaginent qu'il a été le chef 
des matérialistes et le père des déistes. Il y a gé-. 
néralement, dans cette tourbe des élèves de Vin- 
crédulité, tant de légèreté et d'ignorance, que la 
plupart seraient fort étonnés d'apprendre que non- 
seulement Locke crojàit en Dieu,*mab qti'il croyait 
en Jésus-Christ, et que ses dernières paroles au 
Ut de mort furent celles-ci : meurs persuadé 
que je ne puis être sawé que par les mérites de 
Jésus-Christ, 

C'est lui qui , en saisissant une vérité inutile- 
ment aperçue ét tnal exprimée par les anciens , 



Digitized by Google 



SYSTÈME DE LA NATORB. 817 

Nihil est in inteUsctu^ quod non prius fuerU in 
sensu ^ « n VLj a rien dans Tentendement , qui n'ait 
été auparavant dans les sens ^ ^ » a distingué l'objet, 
l'oigne, la perception et le jugement , qui , bien 
loin de^tout donner à la matière et aux sens , les 
a dépossédés de ce qu'on leur attribuait fausse- 
ment; a enseigné , ce dont personne ne doute au- , 
jourd'hui, que toutes nos sensations, la couleur, 
Todeur, la saveur, le froid, le chaud, ne sont, ni 
*dans les corps, qui n'en sont que l'occasion, ni 
dans nos sens, qui n'en sont que les véhicules , 
mais dan la faculté pensante, qui en a la percep- 
tion. Dans cette savante théorie de Locke, très- 
ingénieusement développée par notre Gondillac , 
Vauteur du Sjstème de la Mature a pris ce qui 
lui convenait, sans inijiquec même où il lavait 
pris ; mais , au lieu d'une faculté pensante , d'une 
âme immatérielle , chez lui c est ie cerveau^ Cor^ 
gane intérieur^ ce qa d'autres philosophes ont 
appelé sensorium commune, qui seul a toutes les 
perceptions. U ne s aperçoit pas ou ne s'embar- 
rasse pas des conséquences de cette doctrine, qui 
vont l'arrêter tout court, dès qu on l'aura fait res- 
souvenir que nous ne sommes encore ici qu'au 
commencement des fiicultés humaines, et qu'en 
supposant avec lui que les ébranlemens de ï organe 

^ GelaVest pas vrai , comme on va le voir d'après Locke ; 
il fallait dire , qui n'ait passé par les sens. 
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mtérimr floient das perceptions y tout bonune va 

rester sans action quelconque; car il ne suffit pas 
de percevoir, il faut combiner les rapports de ces 
perceptions^ et en fermer des jugemens dont nos 
actions soient la conséquence ; et c'est ici que le 
matérialiste ne peut plus que balbutier et déraison^ 
ner.'Conimeiit en éSst concevnr que le cerveau^ 
qu'une membrane , un tissu spongieux, en un mot, 
une particule de matière quelconque forme des 
jugemens ! Le sens intime y r/pu gne ; font homme 
de bonne foi doit Tavouer. Pourquoi mon cerveau 
. fugêrait'il jdutôt que mon pied ou ma main? 
^ontquoî tel mordeaû de matrère serait-il capable 
de raisonner plutôt quun autre? Le tissu cellu- 
laire a-t-il plus de rapport avec le raisonnement 
et la pensée que mes xferis, mes muscles» més 
fibres, etc. ? Je conçois fort bien comment toutes 
les parties de mon corps sont affectées ^ â)ranlécsé, 
modifiées par les corps étrangei^s qui ont des rap- 
ports avec le mien ; mais personne ne me fera ja- 
mais cbmprendre par quel privilège mon cervëaii 
raisonnerait, quand mon oreille ne raisonne pas. 
C'est ici que Locke triomphe , ^t j'y reifvoie ceux 
qui voudront se convaincre. 

Sur J.-J. RopssBAij: 

Da ns l'ordre naturel, les hommes sont toiili éganx 
devant Dieu, dont ils sont tous les créatures; ^aux 
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par les mêines imperfections et les mêmes besoins, 
par les mêmes droits à ses bienfaits à raisou de 
sa souveraine bonté, qui se doit également à tout 
ce qui tient de lui Fêtre et la vie ; égaux par les 
mêmes tributs d'hommages, de reconuaissauce et 
d*amoiBr<que des enfims doivent k leur père, f' 

Dans Tordre social, qui n'est qu'une consé- 
quence nécessaire de la nature de l'hoaune^ créé 
essentiellement sociable, .les hommes sont égaux 
entre eux, en ce sens qu'ils ont tous les mêmes 
droits d'ét^ paiement protégés par les lois gis- 
nérales , expressément ou tacitement consenties 
par tous pour assurer à tous la jouissance paisible 
de iQurs avantages naturels ou acquis, de leurs 
propriétés légitimes , des fruits^ de leur industrie , 
en un mot, de tout ce que l'intérêt commun 
maintient par la force conunune contre les vio- 
lences particulières. Quelque forme et qudque 
nom qu ait pris cet ordre social , quel que soit le 
gouverASOmt adopté ^ pour en être )a garantie, 
que ésrconmtntion soit plus ou moins monarchi- 
que , glus ou moins républicaine, pu , en d'autres 
termes , qu'elle se rapproche plus ou moins, sui- ^ 
vaut les convenances de territoire et de popula- 
tion , soit du pouvoir d'un seul , soit du pouvoir 
de plusieurs, soit du pouvoir du plus grand nom- 
bre; telle est, en tout état de chose, la ^eule éga- 
lité sociale et politique. Jamais il n'y en eut, et 
jamais il ne put y en avoir d'autre. L'histoire de 
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tous Içs siècles n'offre aucune exception à ce prin* 
dpe, fondé sur la. nature et Texpérieiioe; et, ce 
qui est plus fort pour le temps où j'écris , la seule 
nation qui, depuis le coïnmencement du monde, 
ait appris de sa philosophie à méconnaître cette 
vérité été forcée d'y rerenir, au moins en théo- 
rie , et de consigner dans un acte constitutionnel 
cette définitioti de VégaUté ^, oonmie elle s'est 
crue obligée de proclamer et d'afficher, k la fin du 
dix-huitième siècle, c^elle reconnaissait un Être 
suprême. 

Hors de là tout est nécessairement inégalité. 
Le sens commun en convenait , comhie on con- 
vient d'un &it évident. La raison exercée pouvait 
y voir et y voyait plus ou moins une disposition 
adpiirable de la Providence pour le plus grand 
bien possible. Il appartenait à un sophiste tel que 
Rousseau de rechercher les causes de cette iné- 
gaUté , et non pas pour développer celles qui se 
présentaient d'elles-mêmes à la réflexion, non pas 
pour expliquer un ordre réel et nécessaire , sub- 
sistant avec des abus nécessaires ^ dans un monde 
nece^siii/vmera^ imparfait : 'c'étaient là des notions 
trop vieilles et trop communes de la sagesse hu- 
maine rendant hommage à la sagesse divine. 
Rousseau n'a vu dans cette inégalité , qui est l'or- 

^ « L'égalité consbte en ce que la loi est la même pour 
tous , soit qu'elle pi otége , soit qu'elle punisse. » Cottsti^ 
tution de 
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dn» eissentiel du inonde physique et moral , qu an 
désordre accidentel y ouvrage de P homme dé- 
pravé par la société et la civiUsatkm* 

L'éloquence &cUe des lieux communs, et l'en- 
thousiasme insensé t^ 'elle peut inspirer au vi^- 
gaire. des lecteurs ^^ne m'en imposent, en aumme. 
manière. Je sens eornsm^un antre le mérite de 
Ken écrire; mais j'en apprécie la valeur relative, 
subordonnée à 4selle des choses^, au degi*é de dif- 
ficulté, et aux effets qui en résultent. On sait as^ 
sez qu en aucun temps je n'ai partagé , à Tégard 
de Bouaseau ^ le fimadsme popuUdrc^ Je^avais oè 
qui le produisait , avant même d'avoir pensé à ce 
qu'il pouvait produire. Je ne cratgois nullement 
de le heurteTyloraquilitait danstaite:fton «fier^ 
vescence, au moment où il tirait une espèce dé 
force religieuse du respect qu'on a toujours et 
qnW doit aTOÎr pour la «tombe ^l^cnt:dd s'ou-^ 
• vrir ^ Si elle n ensevelit pas avec l'homme ses er- 
reurs et ses ^utes, elle sollicite. xl'abord ï'vptMtèb 
ponr le talent <pii n'est plus , et Tébkiné le» Immb- 
neurs qu'on lui doit^ Je ne blessais aucune de ces 
Inenséances , cpe je. sentais^ Je raifdia tout ee qui 
ëtait dû à la inémoire encore récente d'un faoname 
que je reconnaissais pour un des plus éloquens 
écriwdns du. dix --huM^èmt siècle mm i^indi* 

^ I>aii»«D article éa MercUre, «il 1978, neu de tem^ 
jiprèslaniortdeEoaMtttii .' ' . . 

ivm. 21 
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quai dès lors tous les reproches quon pouvait lui 
fidref.je védwm, comme je le devais, la fotUe 
exagération des louano^es. Je montrai dès lors les 
rappoirts, trèsriiKiparUns et très- décisifs, entre 
l'auteur et sa dodtnne, enUe sa vie et ses livres, 
entre son amour-propre et ses principes, entre ses 
ressenti mensi et uses. jugemeiis> entre son caractère 
et sa iBoraley entre ses aventures et ses romans. 
Tout cela n'était que sommairement résumé avec 
une précibioa sévère qui ne manqua |ns de m'at- 
ticer^ àé la part des enfliousiattes, quelques 
belles, dont je fus affecté alors, et dont je nVap- 
plaudift aujourd'hui. Je n avais jamais pu goûtée 
raifogiÉiUgg pmdbaale qu OB. appdait énergie^ et 
le cliarlatanisme de pbrase qu'on appelait dia- 
Imn Sa un mot^ je ne jpouicais voir dana ce 
J.rl. Bousteau ^ tiint vunté par une certaine dasse 
de lecteurs.^ et surtout par lui-même, que le plus 
subtil dea.MfâhisteSj le fba& ëlo^eut des rhé* 
tacrr, et k plus im]pudent' des &fhùims. Com« 
liâen ce jugement, que je crois juste, et qui est, 
àma cranaissanGe, celin detous leahansçsprsts, 
ïsÎ B Soj tvil jde .'places' an-^dessus'de Jean-» Jaeques , 
pour ceux qui ont été dans la première classe des 
vraia pïaleaàplieav des* .orateurs et des poëttsl 
Mâns conibien ce même jugement m^a paru enf- 
core plus fondé depuis que le Ciel a permis que 
^a funeste norateur fut §i terriUen^tent K^fi^é.par 
tout le mal qu il a fait ! Il faut détailler aujoui> 
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d'hui ce que je n'avais q[u'eQleuré ; et je suis obligé 
de.niDiiticr rhonuiie en même temps qw «et 
opinions : ruti sert à infirmer l'antre. ■ . » 

L orgueil , et Torgueil blessé , explique tous les 
tnmé et tous les paradoses de Boadseau; l^oi^ 
gueil , et l'orgueil flatté, explique toute sa vogue et . 
son influence. . . • ' 

II arvait véeii. pauvre , et û avone qa*i/ haU na* 
turellement les riches. Ce sentiment , pour être 
avoué, n en est pas .moins vil ; car il faut prouver, 
<m que Tenvie^ n'est pas vile, oi;. que eetie haine 
n'est pas de l'envie. Essayez. 

n avait vécu obscur et rd^uté et il avoue qu'i/ 
kmt naùineUement lêt gtrmds. EM^fei de pron* 
ver que ce n'est pas une injustice odieuse et ab- 
surde de hazr^ toute une ûlasse d'hommes, dans 
laquelle oétnnm, à Vesadien,^ ailtani de Tnérite 
et de vertus que daps toute autre; qu'il n'est pas 
iiidigae d'utt bonnie ilûaônnable dé Confondre 
dans tm ménae s ctî n w nt' tf gtefrion toute nno 
classe trésHUomlHreu^, à cause des torts et des 
vices lie qudqiMS indiiddus. Enfin, tàcheia de 
trouver un motif à cette hamey si ce n'est 
cekii-ci , que l'orgueil suggère et ne prononce pas^f 
Je les kmis » parée qu-ils sdnt plaeés au-* dessus 
de moi. ^. • • . M ... 

11 avait travaillé vingt ans dans tous les genres 
dHécÊiaeyUÊM parrenif à se faire cotinailré';'et à 
peine commence-t-il k goûte^ les prémices de sa 

21. 
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tépuUtioo y qu'il affecte, davilir la oâ^irité ]x%* 

téraire , qu'il a cherchée par tous les moyens et 
qu'il a*a pu encore atteindre, .par des paradoxes 
mseméa et briUans. Et pourquoi ^cette contra- 
diction ? D'abord pour se venger de la longue 
^impuissance de ses e£brts et de ses prétentions; 
ensuite , pour paraître en quelque sorte au-deâsod 
de la célébrité, en revanche de ce qu'il est resté 
si, long-temps au-dessous;, enfin pour humilier, 
autant qu'il est en lui, oeux qui ont été célèbres 
plus tôt que lui , ou qui le sont encore plus que 
lui. Je suis devenu auteui\pnr mon mépris 
même pour cet état; ce sont ces propres paroles. 
Des sots peuvent y voir une noble élévation , un 
^and air de supériorité ; le l»on sens y voit ( et le 
bon sens sé sert du mot propre , quand rien ne lé 
lui défend), 1°. un mensonge effronté, puisque 
ses propres Mémoices nous apprennent combien 
il: a fait de tentatives inudlea pouir^étre composé^ 
leur y auteur dramatique philosophe et pubU^ 



ces dtflëfens genres, ont été conçus, préparés, 
ébauchés , de son aveu , pendant le cours de sa 
yîe, tour & tour errante et retirée; puisqu'il nous 
raconte lui-même toutes les démarches qu'il a 
faites pour s'approcher des hommes célèbres , 
des académies, des proteetéiirs; puisqu'enfin il 
avait concouru plusieurs fei^ pour des prix acadé- 
miques, et que les premiei!S éclairs de sa réputa- 
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iioa partirent d'une académie de province. Voilà 
sans .doute un mépris pour tétat dauteur d'une 
espèce toute nouydle. < 

2**. Le bon sens y voit une sottise dans toute la 
foTce.du terme^ Quoi de plus sôt que de méprir- 
ser ce qui en ioi n'est' rien moins que méprisa- 
ble^ et oe qui a honoré les plus grands hommes 
en tout genre y depuis Ckéron ju8qu% Féaëon^ 
qui pouvaient être grands sans être auteurs, et 
qui se sont lait gloire de Tétre ?. ' 

y. Le bon sens y v<oit'ttii-esi»és dlVitipertinence 
et de fatuité impardonnable. Gomment suppor- 
ter qu un homme qui ne serait riien , ou qui serait 
pis que rien s*il n'était auteur, se donne l'air de 
mépriser ce qu'il a eu tant de peine à obtenir, 
et ce qui seul a iait de lui quelque cîhbae? 

n avait été long-temps aventurier, laquais; 
commis^ etc.; et cette espèce d'existence est loin 
de la. OQ^ndératioD; Que Rousseàù se sentit &it 
pour valoir 'mieux, je le comprends; qu'il en ait 
conçu de Thumeur contre la société^ je ne puis 
rexcuser; C'est de lui seul qu il * avait à* se plain- 
dre , et non des autres. Le monde n'est pas obligé 
de reconnaître le mérite avant qu'il se soit fait 
connaître lui-^méme; et à qui la faute, si cdui 
de Rousseau demeura si long-temps hors d'état 
de se produire? S'il avait eu assez de raison et de 
bonne foi pour s'appliquer les conséquences des 
aveux que le seul plaisir de parler de lui fait si 
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lui-niême ce que lout lecteur aon&é lui dira : « Ce 
n sont les délauts de ton .caractère <{ui ont re- 
> tardé l'essOr de ton taleot. C'est ton invincible 
.» iuduleiHïe) la ^iioi^li^é xle te^ idées, la manie 
» d^ tout essayer ^ de ne .àea fimr; et si tu pré* 
» tends être philosophe, commence par te iaire 
» justiçQ, de la rendi^e à autrui. » 

Mai» ç^. ii'^t. peft aiilfli que fuient Tamour- 
propre souvent contristé et humilié, et l'imagi* 
nation 9v4fi9jt^k io«g<- lenqpit efultée dans ses rê* 



varies solitaires. L'un et l'autre ont pm la parole, 

et ont dit ; (( Ço^mei^t un homme d'un mérite 
p sijSupérîeur, uja bomme qui mérite des stmtaeSf 
» a-t-il été si long^^mps^ dénué, ignoré, rebu- 
» té? C'est que l'ordre naturesL est interverti par 
» l'ordrfe spc^l; qmioui esft *liien. dans la 

V nature, et que tpuC se dégrade entre les mains 
^ de l'hgmasLe\i o'i^^Jt.quil y a des. riches et 

v grands, d^s royaumes et desi idUes, et qu*il 
» ne devrait y avoir que des peuplades sau- 
^^4^1 ou tout aju.plqs de petits états ^ et alors 
]^ tii en serais le premier citoyen , le législateur : 
M qui en serait .phui> A^pîjttAe que toi ? Voilà le 
^ désordre. Qe , pe spi?^ pa^ le», kiJïiréta oom- 
n muns, les moyens naturels, les lumières ac- 

V qui^âij les t4ens diyçrs^, q^i oi^t faiiila société, 

: •. . ...... . • . . 

r 

^ t^|>iii 4Sii aUiui de est 1^ pieinicre de ÏJb^m^m 
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» te sont umqueinent les vices» Tous les raags 

» sont des usurpaiions. Il y a tout à pàrier que 
» les ancêtres dungeniHhomme étcUerU des fri" 
W pms^ etc.y etc. n 

Ce n est pas qu'une arrière -pensée ne se fit 
encore entendre chez lui, et ne lui dit : u La mi- 
% son de tous les siècles et la mis de tow les 
» hommes sages vont s élever contre toi. » L'amour- 
propre répondait : « Quîmporte? Il s*agit d«tre 
» lu et dé faire effet : tout est dit en fiiit de vérité; 
» on ne peut plus être neuf qu'en déraison. Et 
» d'ailleurs y eomlMen je mets d'iotéféts clans mon 
t> parti ! C'est la ^bsse inférieure qui est la plus 
D nombreuse ; elle sera tout entière pour moi con- 
» tre tinégalité. Tous ceux qui fie se trouvent 
» pas bien dans la société diront à coup sûr 
» comme moi que toutjr est mal. J'ai pour moi 

* Fori^eil du plus grand nombre contre l'orgacil 
» du plus petit; il n'y a pas k balancer^ le succès 

* est^ sur. J'attaque tout ce qu'on envie , et je 
yt flatte tout ce qui est mécontent; c'est le moyen 
» de faire secte. Ëtpuis, quel beau champ pour 
)i les bèlles phrases que k satire eontinuelle du 
)» ffnnd monde et le panégyrique de la multitude I 
» Qu'y a-t-il de pins moral y de plus philoso- 
» phique? Si Ton réfiite mes paradoxes ^je ne re- 
» pondrai jamais qu'en annonçant le plus pio- 
» fond mépris pour tous ceux qui n'opposent que 
fi des préjugés à la vérité y qui est ma defise;et 



» Qombien de foos prendront à la lettre cette 
» vise imposante : Sacrifier sa yie à la yériié, 
Tè fêtant impendere verp ! J'écris pour un peuple 

qui ne fait cas de rien que de \ esprit : et où 
» peut-on en mettre plusquedana des paradoxes? 
)» J'écris pour un peuple epnuyé : et qui le réveils 
y lera mieux que des fiingularitéi» hardies? J'écris 
» pour un peuple amateur des nouveautés : et qu y 
» a-t-il de plus nouveau que de prétendre tout 
n renouveler? » 

Et yoiUi en effet les causes de Tengouement qu a 
excité Rousseau. Ce prétendu martyr de la vérité 
ne fut jamais au fiond^qu ua très-adroit charla- 
tan qui connaissait son auditoire. J'avais déjà ob- 
servé qu'il avait surtout pour lui les femmes et 
les jeunes gens : et pourquoi? cest quil avait eu 
l'art pernimeux de donner à leurs passions &vo- 
rites le ton et Tair des vertus. Quelle jeune per*'- 
sonne, en ne consultant .que son coaur, et non 
pas son devoir, ne s'est pas crue une Juli&y et n'a 
pas été flattée de le croire ? Quel étourdi , eu 
cherchant à séduire Tinnocence , . ne s*est pas cru 
un Saint*>Preux ? Voilà ce que Jui ont valu ses 
romans. 

* Il avait hien compris qu'on lui reprocherait 
rinconséquenoe d'une production de ce genre, 
si peu compatible avec la morale austère qu'il 
professait dans d'autres ouvrages; mais rien n'em^ 
barrasse un homme qui se tire de tout avec unç 
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phrase tranchante. // faut des romans à un 
pie corrompis et tout est dit pour les sots. Com- 
bien de sottises dans cette phrase! C'est comme 
si l'on disait : Il faut des poisons à un malade. 
Vil charlatan! â ce peuple est assez corrompu 
pour rechercher les ouvrages où le talent n'a servi 
qu'à orner le vice, es^ce à toi de lui en fournir, 
toi qui feis.professioii de prêcher la vertu? Tu 
conviens que les romans sont un aliment de la 
corruption ; et c est toi , moraliste , qui prépares 
le plus dangereux 4e tous! Du moins /dans 
les romans les plus répandus, les passions ne sont 
montrées que comme des feiblesses; et toi, tu 
emploies tout Tart possible*, à leur donner le lan- 
gage de toutes les vertus, de l'élévation d ame, du 
désintéressement, de la pudeur, du courage, etc. 
Ton hérôine fait des sermons en donnant un ren- 
dez-vous à son amant dans la maison de son père! 
Ton héros a l'insolehce^scandaleuse de donner par 
écrit à une jeune -fille qu'il a lâchement séduite, 
sous le nom de précepteur, la permission de dis- 
poser d elle-même i^et il n'y a pas même, dans 
ton ouvrage , un seul mot d'iraprd^tion contre 
cet excès d'impudenée , présenté comme un acte 
lie générosité. Qu'y a-t-il de plus sacré partout 
que l'autorité paternelle ? et c'est toi qui l'avilis à 
ce point, toi qui te donnes pour l'apotre de la 
vérités des mœurs! Ne sens-tu pas les terribles 
- conséquences d'un scandale si contagieux? Veux- 
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tu persuader à toutes les jeunes persouueti que Tau- 
torité paternelle , qui n est autre choie que Texpé- 
rience protégeant la fragilité, est en efifet «ne 
lyrauuie plutôt qu'une sauvegarde? £lles ne seront 
que trop portéet k le crore; mais toi, ro«erais-tv 
dire? IN on sans doute, puisque tu as cru toi-même 
que cette autorité devait iuûr par triompher. Maia 
comment triomphe<-treUe diei toi? Par un antre 
scandale encore érigé en exemple. Tu nous donnes 
pour modèle une tille qui» après avoir appartenu 
à un homme dont elle est encore éprise, en épouse 
uu autre par principe de conscience , et un sage 
( car il est athée) qui » par principe de délicatesse , 
-épouse cette même fille dcmt il aaitjes aventures, 
et lait venir auprès d'elle son amant, par principe 
de prudence. Quel renversement inouï de toute 
raison et de toute morale ! D n*est pas sur, comme 
tu le prétends, que toute fille qui Ut des romans 
est déjà perdue; car il n'est pas sur que, pour 
avoir commis une fiiute, on les commette toutes, 
et tous les romans ne sont pas, à beaucoup près, 
aussi dangenew que le. tien. Cette sévérité outrée, 
à la tête d'un roman lieencieux , n'est qu'une in* 
conséquence de plus, et une excuse très-maladroiie, 
qui consiste à supposer le ipal déjà &it, pour te 
disculper, du mal- que tu faisais. Mais ce qui est 
sûr, cestqu un peuple clie^ qui uu pareil ouvrage, 
quel qu'en soit le.coloris, n'est pas jgénéralement 
réprouvé comme un attentat contre les mœurs pu- 



• 



Digitized by Google 



J.-J. AOUSSJSAU. 33l 

Uiqueily est m peuple qui extràvague à force d'ef* 
prit y qui, à force de philosophie, a perdu Tinstinct 
moral , et que Vamwr des nouveautés.reud capable 
de tous les excès.,.. Et c'est ce que la suite a prouvé. 

Rien n'est plus visiblement marqué dans les 
écrits de Rousseau que cette tandance habituelle 
à se ihire pour ainsi dire le centre de tout , le 
point de comparaison dont il rapproghe tous les 
objets » le o^pdèle.siir l^uel il .veut tout régler. 
Il n'estime que sa manière de vivre de manger, 
de voyager, de ilaire. Tamour; il déprécie tout ce 
qui n'est pas lui ou de lui; et le plus souvent 
Vapprobation et le blâme, ou, pour mieux dire» 
Tenthousia^e et le dénigrement , ne sont chez lui 
(la diction mise à part)p]ue déclamation et s(h 
pbisme. Il n'avait guère réussi en amour qu'au* 
près de quelques femmes de son pays , et encore 
quelles femmes et quels succès l et il fait un por* 
trait épouvantable de toutes les femmes de Paris» 
On convient pourtant que, si elles uq sont pas 
généralement «^ussi belles que dana quelques au- 
tres contrées de l'Europe, on n'en trouve nulle 
part de pius aimables et de plus séduisantes, ni 
d'une meilleujre société : c'est rbommi^e que leur 
rendent même les étrangers : mais, à ses yeux, elles 
avaient deux grands déi'uuls; elles ne l'avaient pas 
accueilli , et ne ressemblaient pas aux Julies du 
pays de Yaucl. On lui passerait de s'extasier sur 
les femmes qu il a aimées : rien n est plus naturel 



Digitized by Google 



33a COURS DE LITTÉRATURE. 

et plus excusable. Ou peut encore savoir gré à la 
reconnaissance, qui a pu dicter les éloges outrés 
qu'il prodigue à madame de Warens , et qui n'em- 
pêchent pas que le détail des faits, démentant les 
exagérations de phrase , <ie laisse voir une femme 
très -commune, bonne par faiblesse, facile par 
tempérament ou par inconsidération , également 
accesâble à tous les aventuriers et à tous les pro- 
jets, qui la ruinent également* Rien ne ressemble 
moins à un ange ni k une merveille,* et quand 
on ne connaît pas Rousseau , on ne revient pas 
de surprise , de voir avec quel sang-froid il nous 
représente tout à coup cette femme jusque-là cé- 
leste dans les bras de ses domestiques , et trou- 
vant tout simple d'y élire, comme lui-même le 
trouve aussi fort simple, à raison des principes 
et des arrangemens qu elle a cru devoir se faire. 
Pensez un moment à tout cè que Rousseau dit 
^ ailleurs, et avec beaucoup de vérité, de Fopinion 
qu'on doit avoir de toute femme qui a renoncé 
aux vertus' propres à son sexe, la pudeur et la 
modestie; et vous conviendrez quil faut être 
aussi voué à l'inconséquence et aux contradic^ 
tions que Test d ordinaire Jean- Jacques, pour 
nous faire de 
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Sur les Confessions. 

« Je sens mon cœur, et je connais les hommes. » 

U suffît de lire Rousseau avec quelque attention 
pour voir cominen il connaissait peu les hommes. 
il ne connaissait pas même l'homme eu général , 
puisqu'il affirme que t homme est né bon; ce qui 
certainement est une sottise, même en mettant 
la religion à part*^ et ne raisonnant que selon la 
philosophie naturelle : je Tai prouvé ailleurs* A 
l'égard des hommes considérés individuellement, 
observez ce qu il en dit : il les croit tous méchans 
et trèsHDséclians dès qu'ils ont alarmé son orgueil 
ou ses déhauces. La manière dont il peint ceux 
qu'il a le plus fréquentés n'est rien moins que 
d*un bon observateur. Il trace en bon satirique 
quelques gros traits; il ne saisit pas la physio- 
nomie, y m. connu la plupart d'entre eux, Diderot , 
d'Alembert, Grimm, etc. Je puis assurer qu'ils 
restent encore à peindre après qu'on a lu Rousseau. 
Son seul talent, dans ce genre ^ consiste dans quel- 
ques morceaux passionnés de son Héloïse; c'est 
là seulement qu'il a quelquefois connu l'homme , 
c'est-à-dire, la'ptfssion extrême:, qui est k peu 
près la même dans tous les hommes : c'est qu'il 
«avait de l'imagination, comme il en faut à l'écri- 
vain et au iromanciêr, mais très -peu de bonne 
philosophie et très-peu de bonne logique, quand 
il ne icaisomte pas <f après les autres. 
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« Je ne suis fait comme aucun de ceux que j*ai 

» vus ; j'ose croire n'être fait comme aucun de ceux 
» qui existent* Si je ne suis pas xnieux^ au nioins 
» je suis autre. » » ' r \ 

Ceci n'est autre cliose qu'une prétention à l'ori- 
ginalité, et une prétention outrée , comme toutes 
celles de Rousseau. S'il eût été plus philosophe ^ i3k 
aurait senti par combien d'endroits il n'était pas 
autre quala plupart des hommes. Il n av^t d^jfSMTt 
tîculier que le degré de talent et Texcèfi tforgueik 
La bizarrerie dans les manières ne rend point un 
homme autre; car il y a mille façons d'étrft Iv^i^ore 
dans l'ordre social , qui supposé des convenances 
usuelles. Ou, n'est véritablement autre que par 
un caractère, jqui tranche , te) que celui de Caton^ 
d'Aristide, de Catinat* Généralement la yertuest 
ce qu'il y a de plus original parmi les hommes, 
parce que l'homme vertueux est celui qui a le 
moins de semblables ; c'est pour cela qu'on a dît 
avec raison qu^ les vrai^ chrétiens étaient des. 
hommes singuliers. La susoqitilHlilé de l'carf^l; 
portée jusqu'à la démence , ne saurait s'appeler 
une originalité, sans quoi toute espèœ de folie eu 
serait une. A ce genre d« folie prèa, voyèK si Bous^i 
seau, même d'après ses Corifessions , n'est pas un 
liomme trèsrcommun» j.a-tril en effet de plus 
commun que tou^s .le^ petiCe» passions, vaines 
ou basses , qu'il développe avec une complaisance 
dont j'ai expU^é ailleurs le prineipis ? Ge qtià 
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. serait origÎDaly ce serait d'avoir été au-dessus de 
ces pasfiîon^^là , comme ont été quelques hommes. 

Quand Rousseau arrÎTa en Angleterre , où les 
hommes soot plus connus , plus observés qa ail- 
leurs , et moias ressembUms Jes ims mx autres, il 
excita d'abord une grande curiosité. Elle fut ijientôt 
satisfaite, et fit place à TindiUérence anglaise, qui 
a beaucoup de rair du dédain , somreut sans en avoir 
rintention. L'homme fut apprécié en un moment,- 
et le résistât de l'analyse ne donna qu'un grand 
fonds de vanité. Roussean^ que la curiosité flattait y 
fut morleUement blessé de l'indifTérence , et y vit 
sur» le* champ une conspiration. Il prit dès lor» 
tout le pays dans raveision la |)lu8 complète. Un 
Anglais , homme de sens , lui adressa dans les 
papiers publics un petit avis fort sage , mais d'au- 
tant plus inutile, f^ous avez cru , lui dit-il , que 
vous fixeriez notre attention^ parce qtiilj a en 
vom quelque chose cC original. Chez nous y c'est 
un, mérite perdu: les originaux courent les rues; 
Ujr en a tant yquanjtjr prend pas garde. Fow^ 
quoi x'eccupemi^on de vous plus que d!îm autre ? 

(( £t. puis, qu'un seul te dise, s il lose : Je fus 
» méUUmr que cet homme^Ur. » 

Cette parole , adressée à rÉternel , est certaine- 
ment le nec plus uUra de Torgueil humain : on ne 
oouait rien de octte force., Mais Rousseaii oublie 
qu au jour du jugement dernier, oii il se transporte 
en idée^ ïk n y aUra d'illasioay,que la con- 
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flcience sera un nnroir pur, et que dbacun s'y ver» 
tel qu'il fut. Ainsi la vertu s y trouvera naturelle- 
ment (et Dieu Ta pnmiis) le juge du vice , et la 
sagesse le juge de la folie , et les condamnés n'au* 
ix>nt rien à répondre. Combien d'hommes alors , 
que Rousseau méprisait peut^'étre^ seront ses ju- 
ges... et les miens ! 

« Chacun d'eux jeta son cœur dans le premier 
» qui s'ouvrit pour le recevoir. » 

Quel style ! C'est ce détestable abus des figures,, 
dont les philosophes donnèrent les premiejns mo- 
dèles dans des ouvrages qui d'ailleurs ont du mérite; 
c'est, cette enflure et cette recherche puériles qui 
ont achevé dans ce siëde rjextrême corruption du 
go û t , par la malheureuse facilité 4*iiiiiter un genre 
. qui en impose à tous les sots« 

.t 

Sum J.J. Rousseau ^. 

Ce serait une chose également curieuse et inté^ 

ressante de suivre, dans tout le cours de la vie de 
Rousseau ^ les rapports de son caractère avec ses 
ouvrages , d'étudier ii la fois l'homitte et l'écrivain, 
d'observer à quel point Thumeur et la misanthro* 
pie de Tun a pu influer sur le style de rautre^ et 
combien cette sensibilité d'imagination, qui dans 
la .conduite fait si souvent ressembler l'homme à 

^ Extrait du Mercure de France, 5 octobre 1778. 
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m ènrant, «ert 2i l'élever âu-dems des autres lioni- 

mes dans ses écrits. Cest sous ce point de vue quq 
le philosophe «e plait à étudier les personnages 
extraordinaires; et s'il préfère cette recherche ins- 
tructive à la pompe mensongère du panégyrique, 
ce n'est pas que la louange lui soit importune , 
eVst que la vérité lui est chère. S'il veut être le 
juge des hommes célèbres , ce nest pas pour eu 
être le détracteur; c'est pour apprendre à con- 
naître l'humanité , qu'il faut surtout observer dans 
ce qu elle a produit de grand ; ce n est pas par un 
sentiment d'orgueil ou denvie qu'il observe les 
fautes et les faiblesses; c'est au contraire pour eu 
montrer la cause etlexcuse; et le résultat de cet 
examen , qui fait voir le bien et le mal nés tous 
deux de la même source, est une, leçon d'indul- 
gence. _ . ^ 

Mais, quand on serait sûr d*étre exactement 
instruit des faits, et de ne rien donner à 1 esprit 
de parti (deux conditions indispensables pour 
toute espèce de jugement, et dont pourtant onf 
s embarrasse fort peu , tant on est pressé de ju'r 
ger ), il ne faudrait pas encore choisir le moment 
où Ton vient de perdre un écrivam célèbre pour 
soumettre sa mémoire à cet examen philosophir 
que qui ne sépare point la personne et les ou- 
vrages. Le talent, comme on l'a dit ailleurs, n'est 
jamais plus intéressant qu au momeot où il dis^ 
parait pour toujours. Auparavant , , on souffindt 
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qu'il fût déchiré pour ramusement de la malignilé ^ 

à peine alors veut-on permettre quil soit jugé 
pour Imstruclion ; et si, pendant la vie, les torts 
de rhomme nuisent à la renommée de récrivain, 

cest tout le contraire après la mort : cette re- 



qui jouit des écrits, prend sous sa protection Tati- 

teur dont elle a recueilli Théritage. D'ailleurs, il 
faut TavQuer , ce sentiment est équitable. A Tin- 
slant où l'homme supérieur nous est enlevé par la 
mort , il semble qu'on ne doive rien sentir que sa 
perte. La tombe sollicite Tindulgence en inspirant 
la ' douleur y et il y a un temps à donner au déoil 
du génie avant de songer à le juger. 

Bomons^nous donc à jeter un coup d'œil m* 
pide sur les productions du citoyen de Genève , 
devenu l'un des ornemens de la littérature fran- 
çaise. 

Il conmiença tard ë écrire , et ce fut ^ur lui 

un avantage réel qu il dut à des circonstances ifiAl" 
heureuses. Condamné depuis l'eii&)^ce à mener 
ùne vie pauvre , laborieuse et agitée , il eut tout 
le temps d'exercer son esprit par 1 étude , et son 
cœur par les passions; et Tun et l'autre débor- 
daient pour ainsi dire d'idées et de sentimens, 
lorsqu'il se présenta une occasion de les répandre. 
Aussi paniV-il riche parce qu'il avait amassé long« 
temps , et cette terre qui était neuve n'en fut (jue 
plus féconde. 
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Communément on écrit tiop tôt; et si Ton en 
excepte les ouvrages d'imagination, dans lesquels 
les essais sont pardonnables à la jeunesse, comme 
les premières études à un peintre, il faudrait d'ail- 
leurs étudier lorsqu'on est jeune, et composer lors- 
qu'on est mur, Uesprit des jeunes auteurs n'est 
guère que de la mémoire, leur jugement n'est pas 
Â>rmé, et leur goût n'est pas sur. Ils affiiiblissent 
les idées d'autrui ott exagèrent les leurs, parce 
qu ils manquent également de mesure et de choix. 
Aussi, tandis qu'il est assez commun de voir k 
cet âge du talent pour la poésie, rien n'est plus 
rare que de voir un jeune homme en état d'écrire 
une bonne page de prose« 

Le premier ouvrage de Rousseau est celui qu'il 
a le plus élégamment écrit, et c'est le moins es- 
tiiïiâble de tous. Où sait qu'une question singu- 
lière proposée par une académie, et qui peut-être 
n'aurait pas dû l'être, donda lieu à ce fameux dis- 
cours qui commença la réputation de Rousseau, et 
qui ne prouvait que le talent assez facile démettre 
de l'esprit dans un paradoxe. Ce discours, où l'on 
prétendait que les arts et les sciences avaient cor- 
rompu les mœurs, nétart qu'un sophisme conti- 
nuel /fondé sur cet'âr.tifice si coifimun et si aisé de 
ne présenter qu'un côté des objets, et de les mon- 
trer souS un faux jour. Il est ridicule d'imaginer 
que Tôn puisse corrompre ^n Âïne en cultivant sa 
raison. Le principe d'e^'^cur qui règne dans tout le 

22. 



34^ COURS D£ UTTÉRATUAE. 

discours conaste à supposer que le progrès des arts 

çt la corruption des mœurs, qui vont ordinairement 
ensemble, sont Tua à Tautre comme la cause est k 
l'effet. Point du tout. L'homme n'est point corrom- 
pu parce qu'il estéclairé ; mais quand lie st corrom- 
pu , il peut se servir, pour ajouter à ses vices , de ce;^ 
mêmes lumières qui pouvaient ajouter, à ses yertus. 
La corruption vient à la suite de la puissance et dc$ 
richesses y et la puissance et les richesses produi- 
sent en même temps lés arts qui embeUissent la 
société. Or, il est de la nature de l'homme d'user 
de sa force eu tout sens. Ainsi y les moyens de dé- 
pravation ont du se multiplier avec les connais^ 
sances, comme la chaleur qui fait circuler la sève 
ibrme eu même temps les vapeurs qui fout naître 
les orages. Ce sujet, ainsi considéré, pouvait être 
très-philosophique ; mais l'auteur ne voulait être 
que singulier. C'était le conseil que lui avait donné 
un homme de lettres célèbre, avec lequél il était 
alors fort lié. Quel parti prendrez- vous? dit-il 
au Genevois qui allait composer pour l'Académie 
de Dijon. Celui des lettres y Ait Rousseau. ~ i^Toit, 
cest le pont aux ânes. Prenez le parti contraire^ 
et vous verrez quel bruU vous ferez. 

JX en fit beaucoup en eflfet. H eut l'honneur 
assez rare d'être d'abord réfuté par ^n souve- 
rain ^ ; ensuite il eut le J^onheur de trouver, dan^ 

' JjC feu roi dç PologQet Stanislos. 
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tin professeur de Nancy , un adversaire très>niàl- 
adroit. ÂÎDsi, il lui arriva ce qu'il y a de plus 
heui^x dans une mauvaise cause-: sa thèse fut 
célèbre et mal combattue. U battit avec Parme 
du ridicule des adversaires qui avaient raison de 
mauvaise grâce. D ailleurs, la discussion valait 
mieux que le discours, et Rousseau se trouvait 
dans son élément, qui était la controverse. U vint 
pourtant un dernier Adversaire (M. Bordes, de 
Lyon ) , qui défendit la vérité avec éloquence ; 
mais le public fit moins d accueil à ses raisons 
qu^aux paradoxes de Rousseau. La même chose 
arriva depuis lorsque deux excellens écrivains ré- 
futèrent d*une manière victorieuse sa Lettre sur 
les spectacles. Malgré tout leur mérité, suffisam- 
ment prouvé d'ailleurs par tant de titres reconnus, 
le public, qui aime mieux être amusé qu^instruit, 
et remué que convaincu , parut goûter plus les 
écarts et Tenthousiasme de Rousseau que la raison 
supérieure de ses adversaires. En général , le pa- 
radoxe doit avoir cette espèce de vogue, et entre 
les mains d'un homme de talent il offre de grands 
attraits à la multitude : d*abord celui de la nou- 
veauté; ensuite, il est assez naturel que l'auteur 
à paradoxe mette plus de chaleur et d*intérét dans 
sa cause que n'en peuvent mettre dans la leur ceux 
qui le rél utent. On se passionne volontiers pour To- 
pinion qu on a créée; on la défend comme son pro- 
pre bien, au lieu que la vérité est à tout le monde. 
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Cepeudaat tel fut Teffet de la prepiière disputi^ 
de Rousseau sur les arts et les ^iences , que cotto 
opinion , qui d'abord n était pas la sienne, etqu il 
n avait eiabra^e que pour être extragidinaire, 
lui devint propre à force 4e la soutenir. Aprèa 
avoir commencé par écrire contre les lettres , il 
prit de rbpmeur contre ceux qui le$ cultivaient, 
U éuH possible qu il eût déjà contre eux un levain 
d'animosité et d'aigreur. Ce premier succès, plus 
grand quil ne Vavait attendu, lui avait lait sentir 
991 force ^ qui ne sa développait qu après avoir été 
vingt ans étouffée dans l'obscurité et la misère. 
Çes vingt ans, passés k n être rien , pouvaient tour- 
menter alors son amour-propre dans ses premières 

jouissances; car, pour l'homme qui se sent au-des^ 
SMS des autres, c'^t un fardeau sans.doutequc d'eu 
être long-temps méconnu. Rousseau ne ccMnmen* 

çait que bien tard à être à sa place, et peut-être 
est-ce là le principe de cette espèce de misanthro- 
pie qui depuis ne fit que 8*àccroitre et se fortifier. 
Il se souvenait (et cette anecdote est aussi certaine 
qu'elle est remarquable) que, lorsquil était corn-* 
mis ches M< Dupin, il ne dînait pas à table le jour 
que les gens de lettres s'y rassemblaient. Ainsi 
Bousscau entrait dans le champ de la littérature 
comme Marins rentrait dans Rome, respirant la 
vengeance, et se souvenant . des marais de Min- 
turnes. 

* Le Discours sur tm^galité xHéUat encore qu*une 
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suite et un développement de ses premiers para- 
doxes f et de k haioe qui semblait Faniiner contre 
les lettres et les arts. C'est là qu'il soutint cet 
étrange sophisme, que l'homme a contredit la na- 
ture en étendant et ^perfectionnantrosage des fa- 
cultés qu'il en a reçues. Cette assertion est d'autant 
plus extraordinaire» c[ue Rousseau lui-même avouait 
que la perfeciSpilUé était la différence spécifique 
qui distinguait les hommes des autres animaux. 
Après aveu , commait pouvait-il avancer que 
Fhomme qui pense est un animal dépravé? Il 
h est pas bon que l'homme soit seul y dit l'Être 
Bupréme .dans les livres de Moise. Rousseau est 
d'un avis bien diflFérent ; il prétend que l'homme 
a été rebelie à la nature lorsqu'il a commencé à 
vivre en société. U prouve trè»-l)ien et Irèfr-élo* 
quemment qu'en établissant de nouveaux rapports 
avec ses semblables , l'hopune s*est &iit de nouveaux 
besoins qui ont produit de nouveaux crimes ; mais 
il oublie que l'homme , en même temps, s'est ou- 
vert une source de nouvelles jouissances et de nou- 
velles vertus; Il oublie que Thomme ne vit nulle 
'part seul , et que , dans les peuplades les plus iso- 
lées et les plus sauvéges , il y a des rapports néces^ 
saires et inévitables; d'où il faudrait conclure que 
ceux mêmes que nous appelons sauvages sont 
comme nous hors de la nature. Aussi est^il forcé 
d'en convenir; mais alors comment prouver que 
Tbomme était essentieUement né pour vivre seul ^ 
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comment prouver qu im état qui peut-être n'a ja- 
mfiis eu lieu , dont au moins nous n'avons ni aucun 

exemple ni aucune preuve, ctait Tétat naturel de 
Ihomme? D ailleurs, ce mot de nature ^ qui e^t 
très-oratoire, est très-peu philosophique; il pré- 
sente à riniagination ce quon veut, el il échaj>pe 
trop à la déiiuitiou. il nest pas fait pour être em- 
ployé lorsqu'on raisonne en rigueur, parce qu'a- 
lors ou s aperçoit que son acception est vague y et 
que c'est presque toujours un synonyme imparfait. 
Rousseau y frappé des vices et des malheurs de 
riiomme en société , imagina qu iieùl été meilleur 
et plus heureux, qu il eût mieux rempli sa desti* 
nation, si la terre eût été couverte d'individus iso- 
lés, il n'examine pas même si cette supposition 
est dans Tordre des jpossiUes; et, dans le fait, si 
on l'examinait, elle oe trouverait évidemment aL- 
surde. U n'examine pas si, l'homme ayant une 
tendance irréâsliUe à exereer plus ou moins ses 
facultés y il est possible de marquer précisément les 
limites oû cet exercice doit s'arrêter, pour n'être 
pas ce qu'il appelle un&dépramtion ; et si , pressé 
lui-même de tracer le modèle absolu de Thomme 
de la nature, il serait b'en sûr d'en yenir à bout. 
Rousseau semble dire : « Le mal est parmi les 
» hommes : c'est leur faute ; pourquoi les hommes 
» soht-ils ensemble? Certes, si chacun était seul, 
» il ne ferait pas de mal à autrui, m Je demande 
si ce sont là des idées raisonnables. 
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Il n'y a de rapine, de brigandage, de violënce; 
que parce qu*il y a des propriétés. Rousseau , qui 
yeut que ce soit toujours rhomme qui ait tort, et 
jamais la nature , comme si, philosophiquement 
parlant, rhotnme^^ tout ce qui est deThomme, 
n était pas dans la nature, cest-à»dire, dans Tor- 
dre essentiel des choses; Rousseau prétend que la 
propriété est un droit de emvention. Certes, c'est 
un droit naturel , ou jamais ce mot n'a eu de sens* 
Quand il n'y auraitqoedeox hommes sur la terre, 
et que l'un des deux , rencontrant Fautre , voudrait 
lui ôter le fruit quil aurait cueilli, le gibier qui! 
aurait tué, et la peau de bête qui le couvrirait, 
celui qui défendrait ces propriétés les défendrait 
en vertu d'un droit très-naturel, antérieur ù toute 
police, et né seulement du sens intime. Rousseau 
démontre très-bien que de la propriété naissent de 
très^grands maux; mais il oublie ce qui est tout 
aussi évident, que^ a'il n'y avait point de propriété ^ 
il y aurait de bien plus grands maux encore; que, 
xioa-seulement toute société serait dissoute , ce qui , 
èi la vérité, ne serait pas uh très-'grand mal dans 
son système , mais que les hommes ne se rencon- 
treraient plus que pour se faire la guerre; ce qui 
est justement le mal qu'il voudrait éviter. 

Quelle est rorigine de tous ces paradoxes in- 
soutenables? lu'oubli d'une vérité très-simple, à 
laquelle ne peuvent pas s'accoutumer les imagi-» ' 
nations ardentes, entêtées de la chimère d'un 
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optimisme impossible , mais à laquelle pourtant 
la réû^on ramèae toujours; c'est que Thoaimey 
étant à la fois eflaentieUement perfectible et es- 
seutiellcmeut imparfait^ doit également être porté 
à acquérir y et nécessité à abusw. S*il lui était 
donné d'avoir quelque chose d'incorruptible , ce 
ne serait plus une qualité humaiae^ ce serait un 
attribut de la Divinité* U résulte que, bien lioin de 
vouloir remédier à Tabus en détruisant Tusage, 
il faut y au contraire, essayer de reformer Tabus 
par pu usage mieux entendu ; et c'est Touvirage de 
la vraie philosophie : non celle qui égarait Bou»-' 
seau lorsqu'il employait tant dart et d'esprit & 
soutenir ses hypothèses brillantes et erronées^ 
mais celle qui Veiinaaimait de Tamour du genre 
humain, k>rsquil composait son chef- d œuvre 
d£mile. 

Le monde est bien vieux , disent les physiciens: 
cela peut être; mais, à considérer les révolutions 
que le globe a dû éprouver, Khomme est peut* 
être encore bien neuf. A voir combien il y a peu 
de temps qu'une partie des nations connues est 
sortie de la barbarie, combien croupissent aicore 
dans rignorance, combien, parmi celles mêmes 
qui ont lait le plus de progrès, on s est peu oo- , 
cupé jusqu ict des moyens de rendre Thomme 
meilleur et plus heureux, on peut croire que la 
philosophie a beaucoup à espérer, paroe qu'il lui 
reste beaucoup à &ire. 



Digitized by Google 



J.-J. B0U8SEAU. 047 

Au surplus^ le Discours sur f inégalité ^ quoi^ 
que fondé sur un système d'erreurs, comme le 
Discours sur les sciences , était Lien supérieur 
à ce premier essai de Tauteur. Ici se faisait sen^ 
tir une bien plus grande force d'idées et de style. 
Le morceau sur la formation des sociétés était 
d-unc léte pensante, et Ton aperc^ait déjà ce 
mélange d'une philosophie vigoureuse et d'une 
éloquence entraînante , qui depuis ont caractérisé 
les ouvrages de Aousseau. A la suite d'un faux 
principe , il amène une foule de vérités particu* 
lières, dont il porte le sentiment dans Tàme de 
sçs lecteurs. En le lisant, il iaut s'embarrasser peu 
du fond de la quesdon , et saisir toutes les beau- 
tés qui se présentent à Fentour; et ce serait le 
lire comiçe il a écrit, s'il était vrai , comme on 
le lui a reproché , d'après ses premiers paradoxes, 
qu'en effet il se jouât de la vérité, et qu 1 ne 
songeât qu'à faire briller son esprit Mais j'ai peîn^ 
à supposer dans un si grand écrivain ce défiiut de 
bonne foi , qui diminuerait trop le plaisir que 
j ai à le lire. Il se peut qu'^ e&t l'amour de la 
singularité ait influé sur le choix de ses premières 
opinions; mais il est tré^possible qu'en les sou- 
tenant il s'y soit sincèrement attaché, et que la 
contradiction même n'ait servi qu'à Yy affermir. 
Pour les têtes aussi vives que la sienne , s ecbaul- 
fer, c^est se convaincre. 

N'oublions pas que ce Discours sur r inégalité^ 
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.quoique fort au-dessus Discours sur les scien- 
ces y ne fut poSut couronné. Ce fut M. Tabbé Tal- 

bert qui eut le prix. Je ne connais point sou 
ouvrage; mais, sans vouloir lui riën disputer de 
son mérite , en lisant les discours qui lui ont valu 
des couronnes dans les académies de province, il 
est difficile de croire qu'il ait £àt un méilleur ou- 
vragé que celui de Rousseau. 

La Lettre sur la musique avait encore pour base 
un paradoxe. Il y soutenait que les Français ne 
pouvaient pas avoir de musique. Il donnait en 
môme temps le Devin du Village ^ petit drame 
plein de grâce et de mélodie, qui eut un succès 
prodigieux. On a remarqué que le charme de cet 
ouvrage naissait surtout de laccord le plus pariait 
entre les paroles et la mUsique, accord qui sem- 
blerait ne pouvoir se trouver au même degré que 
dans un auteur qui, comme Rousseau, aurait 
conçu à la fois les Vers et le chafnt ; mais ceux qui 
savent que le fameux duo de Sià'ain, Tua des 
beaux morceaux d'expression dont notre musique 
théâtrale puisse se glorifier', n'est pourtant qu'une 
parodie , et que le poëte travailla sur des notes ; 
ceux-là concevront qu'il est possible que le poëte 
et le musicien n'aient qu'une même ftme , sans être 
réunis dans la même personne. 

Quoique la Lettre sur la musique eût le défaut 
de porter tout k l'exti'ême , quoique les composi- 
tions de Duni , de Philidor , de Monsigni, les cbeiii- 
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d'osQvre de Grétry , chantés dans toute FEnrope ^ 

et admirés en Italie, et, en dernier lieu, les opéras 
de M. Gluck y aient réfuté le système de Rou»* 
seau; cependant cette lettre, que produisit là que- 
relle d s Bouffons, contribua , ainsi qu'eux, à l'aire 
connaître en France les principes de la bonne mu- 
sique, et les défauts de la nôtre. Elle excita uii 
grand soulèvement parmi les partisans de Topéra 
français; et lanimosité fut poussée jusqu'à ôter les 
entrées de ce spectacle h fauteur du Deîfin du FU" 
loge y quoiqu'on n'^u eut pas le droit. On fut sur 
le point d'intéresser le gouvernement dans la que 
relie ; et, ne pouvant faire traiter Rousseau en cri-* 
minel d'état , on le brûla du moin^ en effigie sur 
le théâtre de Topéra , et la haine applaudissait à 
ces farces aussi indécentes que ridicules. 

On sait quil composa depuis un Dictionnaire 
de musique , dans lequel il refondit les articles 
quil avait insérés sur cette science dans le graiid 
ouvrage de ï Encyclopédie. Il y prçuve en plus 
d*un endroit que , lorsqu^on a du génie , on en 
peut mettre même dans un livre élémentaire. 
A Tégard de sa doctrine sur la musique théâtrale, 
elle est précisément Topposé de celle que veulent 
introduire aujourd'hui de nouveaux législateurs , 
qui n*ont pas tout-à-fait les mêmes droits ni la 
même autorité que lui. Il veut absolument faire 
régner sur le théâtre ce genre de musique quils 
veulent reléguer dans les. concerts. Il soutient , 
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d'un bout à l'autre de 80o livi^ , avec toute la 
chaleur de la perauanon intime, que la puissance 
de la musique réside principalement dans le chaut 
fé^Uer, dans la mélodie des airs dtaipuatiques. 

On a prétendu qu'il s'était rétracté depuis; mais 
ce qu'il a imprimé est un peu plus sur que ce qu'on 
lui fiiit dire. 

Après ces différentes excursions , Rousseau pa* 
rot touloir rassembler sa philosophie, ses que* 
relies et ses amours dans l'espèce d'ouvrage qu'on 
lit le plus, dans un roman; car en effet la JVoU' 
velle HéUttse semblait n'être qu'un prétexte pour 
réunir dans un même cadre les lambeaux d'un 
portefeuille. U est vrai qu'il y en a de bien pré- 
cieux; on y remarque des morceaux de passion et 
de philosophie également admirables; et M. de 
Voltaire , grand maître et grand connaisseur en 
fait de pathétique , M. deVoltaire , qui ne regardait 
pas la Nouvelle Héloïse comme un bon livre, 
avait distingué plusieurs lettres qu'il eût voulu, 
disait- il , eii arracher. J'ai dit ailleurs ^ ce que 
je pensais de cet. ouvrage, considéré comme ro- 
man. Il fut lu ou plutôt dévQi*é avec une extrême 
avidité. C'est, de tous ceux de l'auteur, celui qui 
eut le plus de vogue et qui prête le plus à la cri- 
tique. Le mariage de l'héroïne est révoltant, le 

^ Tome XYI» chapitre '6^ Romans ^ page 28 1 et sui- 
vantes. 



Digitized by Google 



J.-J. ROUSSEAU. 35l 

caractère de niylord Edouard est une caricature» 

et ses amours en Italie une énisçnie. La satire de 
l'opéra de Paris » et surtout celle des femmes fran- 
çaiseBy est outrée et tombe dans la déclamatioii. 
L'ouvrage en lui-même est un tout indigeste; 
mais puisque ses défauts ne Tout pas fait oublier , 
ses beautés le feront vivre. 

Emile est d'un ordre plus élevé : c'est là sur- 
tout y en mettant à part ce que le christianisme 
peut y trouver de répréhensîble , qu'il a mis le 
plus de véritable éloquence et de bonne philoso- 
phie. Ce n est pas que son système d'éducation 
soit praticable en tout ; mais dans les diverses si* 
tuations où il place Emile , depuis l'enfance jus- 
qu'à la maturité, il donne d'excellentes leçons, 
et partout la morale est en action y et animée de 
l'intérêt le plus touchant. Son style uest nulle 
part plus beau que dans Emile, 

Les prêtres , qui avaient cru voir leur ennemi 
dans Rousseau , s'étaient bien trompés , et ils s'en 
sont aperçus depuis. Les imaginations sensibles 
sont naturellement religieuses, et Rpusseau l'a 
prouvé plus que personne. Cette qualité domine 
dans tous ses écrits. C'est elle qui, dans la Nou* 
velle Héloïse , donne à l'appareil des cérémonies 
et à la sainteté d'un temple tant de pouvoir sur 
l'âme de Julie ; qui , dans la profession de foi du 
vicaire savoyard , le ramène par sentiment à des 
mystères que sa raison ne peut admettre; qui. 
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daus tout ce mo ceau , répand tant de charmes suc 
les coosolatîons attachées aux idées d'un ^avenir. 

Cette même sensibilité semble éclairer sa rai- 
son et la rendre plus puissante, lorsqu'il plaide 
dans ce' méipe livre la cause de Tenfance trop 
long-temps opprimée parmi nous. Quoique j'aie 
déjà rei;du ttinioignage ailleurs aux obligations; 
importantes que nous lui avons à cet égard, je né 
puis me refuser au plaisir de rappeler ici un des 
titres qui doivent rendre sa mémoire chère et res- 
pectable y et le placer parmi les bienfaiteurs de 
riiunianité. Il ne ni'arrive jamais de rencontrer 
de ces enfans, qui semblent d a jutant plus aima* 
bles qu'ils sont plus heureux, que je ne bénisse 
le nom de Rousseau , qui nous a procuré un des 
plus doux aspects dont nous puissions jouir , celui 
de l'innocence et du bonheur. C'est Rousseau qui 
a délivré des plus ridicules entraves et de la plus 
triste contrainte un âge qui ne peut avoir toutes 
ses grâces que lorsqu'il a toute sa liberté , et de qui 
l'on peut dire (avec les restrictions convenables} • 
quon peut lui laisser tout faire, parce qu'il ne 
peut pas nuire y et toutdire^ parce.cpiil ne peut 
pas tromper. 

Émile causa tous les malheurs de Rousseau. JX 
parait que le plus sensible de tous fut là condanw 
nation de son livre, et celle du Contrat social ^ 
par le conseil de Gei^àve. Bien des gens mettenf: 
ce Contrat social àn-dessns de tout ce qu'a fui^ 
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ftousMu , pbur la fiw^ de la proiaa4eur 

des idées. Quoi qu'il en «oit « ç€# 4eux ouvrage^ * 
parurent dangeremc 4 h j^^uhWqf^ràçnK \l,étfà\t, 
citoyen; et ftonaseBU, ^ cvroyadt i^j^^p^^t aurt 

iragé par sa patrie , qu'il se flattait ^UPP sans ibn- 
deiueat, d avoir bonur^» at^diqua ^c^^ dvoit d^ 
bourgeoisie et son titra. 4e citoym\ it^ng^ce^lé^ 

gitime et noble , et qui appartçu9it k lioninie 
supérieur. Il ne parut paa égaloUieM^; irjçéffocb%r 
ble , loiaqu'il publia, dans la mlU^^ )]^.:t^iirm 
de la Montagne , qui fomentèrent les troubles d^ 
Genève, et aigrirent des esprits dt'jà trop éobc^uT- 
£és. Son livre dennt Y^endard de-.l^.di^cKMrdç H 
l'cvangile des mécontens. On prétendit qu'ayant 
renoucé à sa patrie, il navait pbis le droi^ d§ 
prendra pàrà .<bmft les quei^tte^ 
Mais cette interdiction absolue n'est-elle pas un 
peu rigoureuse ? Si Rousseau voyait, des vices ^jr- 
fiOBtiels dans Vadminbtratioii de la république , 0. 
son livre pouvait contribuer à la réforniation d^ 

létat, était^l. coupable. dû lavoir piiibli^i?: La dift* 
corde est un mal, sans ^donleç mais, quand elle 
dwt produire la liberté , c'est un mal nécessaiçp 
cbez les peuples qui ont le dnoît d-dtre Ubrea. 
Rousseau écouta tana doute la engeance qui ra- 
nimait contre ceux qui lavaient condamné; m&i^ 
si en a&t cette condamnàtioii fîil illégale, si .'les 
citoyens protestèrent eontre Pavrél dn conseil , si 
cet arrêt et les Lettres de la Montagae bâtirent le 
xTui. 23 
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moment d'une révdntion qui tendait à amélio^ 

rer le gouvernement, Rousseau a fait un bien réel, 
et ses Lettres de la Montagne sont alors Touvrage 
qne les Genevois doivent le pins aimer. 

Je ne parlerai point de quelques autres mor- 
ceaux détachés sur t Imitation théâtrale , s^r la 
Paix perpétuelle, surtÉconomiepolitique; d'une 
lettre à M. de Voltaire sur la Providence, etc. Il 
n'y a rien de ce qu'a fait Rousseau qui ne mérite 
d'être lu, et qui ne le soit avec plus ou moins de 
plaisir. 

Cet écrivain dut avoir et il a encore beaucoup 

d'enthousiastes parmi les femmes et les jeunes 
gens 9 parce qu'il parle beaucoup à Timagination. 
n est jugé plus sévèrement par la raison des 
- hommes mûrs; mais sa place est belle , même au 
jugement de ce» demie». H plait aox femmes, 
quoiqu'il les ait fort maltraitées. Comme elles ne 
le sont guère que par des hommes très-passion- 
nés pour elles , le pardon est dans la faute même. 
Rousseau, malgré les injures qu^l leur dît, a près 
d'elles le premier de tous les mérites , celui de les 
aimer, et satisfait le premier de leurs besoins, 
celui des émotions. 

■' On a voulu ( emparer Rousseau à Voltaire , à qui 
Ton comparait auBRÎ, pendant un temps, Crébilion, 
Piron et d'autres écrivains, C( lui à qui l'on oppose 
tous les autres est iiicouiestablemeot le premier. 
Laissons ik cette manie trop commune de rap 
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procher des hommes qui n'ont aucun point de 
contact* Laissons Voltaire dans une pldce qui sera 
long-temps unique; contentons- nous de placer 
Rousseau parmi nos plus grands prosateurs. C'est 
au temps 9 à la postérité , à marquer le rang quil 
doit occuper dans le petit nombre d*hommes qui 
ont joint à une tête pensante une imagination 
sensible ) et Téloquence à la philosophie. 

Les deux auteurs dont Rousseau parait avoir 
le plus proCté, sont Sénèque et Montaigne. Il a 
quelquefois les tournures fra nclies.et naïves de l'un , 
et ringéniense abondance de lautre; mais^ en gé- 
néral , ce qui distingue son style, c'est la chaleur 
et Vénergie. Cette chaleur véritable a fait une 
foule de mauvais imitateurs qui n'en avaient que 
raffectation et la grimace , et qui , en répétant 
sans cesse ce mot, devenu parasite, ne mettaient 
plus aucune différence entre la déraison et la cha- 
leur , et l'on ne sait jusqu'où cet abus aurait été 
porte si l'on n'en eût pas fait sentir le ridicule. 

Rousseau a composé les Mémoires de sa vie. 
Beaucoup de gens en ont entendu la lecture. On 
dit que plusieurs personnes y sont maltraitées, 
mais pas une autant que lui. H se peut que Von 
mette à avouer ses fautes l'amour-propre que l'on 
met communément à les dissimuler; et médire 
de soi est encore une manière d*être extraordinaire, 
concevable dans un homme qui a voulu être sin- 
gulier. 

23. 
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Pour vAistoirt de la Philosophie du dix-huitième 

fliède 

Les grands, dépouillés de Tautorité, qui n'ap* 
partenait plus qu'auii places, ambitionnèrent a^ant 
tout la richesse y dont les jouissances pouvaient 
seules remplacer celles du pouvoir. Celles-ci main- 
tiennent au inoins dans l'àme une certaine hau- 
teur qui s'accorde avec celle de la naissance et du 
rang; les autres, au contraire, rabaissent Fàme et 
l'amollissent : leurs effets tiennent de leur principe ; 
la cupidité n a rien de noble. Pour obtenir les grâ- 
ces qui enrichissent, il faut au moins ïhabitude des 
complaisances plus ou moins serviles : pour trai- 
ter .les affaires d^argent qui promettent de grands 
profits, il faut descendre à Tesprit mercantile, bon 
en lui-même quand il est à sa place, mais qui, 
n'étant purement que de Tintérét, est le contraire 
•de toute élévation. Il a d'ailleurs un contre-poids 
naturel dans ceux qui s'en occupent par état, la 
vie active et laborieuse , qui éloigne de la dissipa- 
tion. 11 n'a point ce conlre-poids dans les grands, 
lorsqu'ils ne sont plus que de riches oisifs. La plus 
grande affaire alors est la recherche du plaitir et 
la crainte de l'ennui. De là, cette étude approfon- 
die de la mollesse, du luxe et de l'amusement, de- 
venue généralement l'ciccupation presque unique 
de cette classe d'hommes qui semblait ne connaître 
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plus d autre privilège delà grandeur que d'exister 

pour jouir : double erreur et douLle désordre ; 
car la vie humaiiie n a point assez de plaisirs pour 
se passer de travail, et les plaisirs eux-mêmes 
lie peuvent se diversifier assez, en se répétant, 
pour se perpétuer sans dégoût. Qu arrivait-il ? Ceux 
de ces plaisirs doDt lattrait est le plus délicat, le 
plus varié, et offre le plus de ressources, ceux de 
Tesprit , durent bientôt tenir une grande et trop 
grande place daiis un monde<pii avait de Tédu- 
cation et de la vanité. Ceux-là sont de nature à 
ce quon en jouisse d'autant plus ^u on sy connaît 
mieux ; et pour apprendre à s*y connaître, il fallut 
fi'équenter davantage ceux qui les donnent, ceux 
qui en sont les meilleurs juges et les meilleurs mo- 
dèles, les gens de lettres. On les avait vus parEu- 
tement à leur place dans le dernier siècle, sous 
un gouvernement porté à honorer et k récompen- 
ser volontiers les talensqu^il ne pouvait ni Groindie 
ni envier, et qui étaient satisfaits d'une juste con* 
sidération et d'utte honiiéle aisance. Os nerougis- 

• saîent pasd'étre protégés par la puissance suprême, 
également protectrice de touslesordres de citoyens. 
Us s'en faisaient même honneur, et avec mison» 
puisque tous les honneurs, dans une monarchie , 
dérivaient de la même source, et que Racine et Boi- 

,leau étaient distinguée par raccueil de Louis XIV, 
en proportion de la nature de leurs talens, tout 
cconme Catinat et Yiliars. Mais tout se désordonna. 
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quand cette proportion fut presque effacée, soit en 
réaUtéy soit en prétention. Louis XIV avait mon- 
tré beaucoup de jugement quand il répondit si 
gaiement à ce courtisan qui trouvait fort étrange 
que Boileau prétendit se connaître en vers mieux 
que le roi : Oh! pour cela j avoue que Boileau a 
raison. C'était garder sa place de roi, et laisser à 
Boileau sa place de poète. Chacun des deux y 
gagnait , et tout, était Lien ; car rien n est Lieu 
qu'à sa place. Mais rien n j fut plus quand les 
grands, à force de vouloir s*amuser, et ne s'amu- 
saat plus qu'à force d'esprit, l'esprit se trouva en- 
fin partout ce qu'il n est et ne doit être nulle part, 
excepté à FAcadémie, c'est-à-dire, au premier 
rang ; non sans doute dans l'ordre politique , ce 
qui était impossible; mais au moins dans l'ordre 
social, ce qui était très-pernioieux, comme on l'a 
dû voir enfin quand cette prééminence d'opinion 
dans l'ordre social a renversé l'ordre politique. 
En eflTet , cet amour-propre mal entendu , cette 
vanité effrénée devait gâter à la fois et les gens de 
lettres et les gens du monde , surtout nos phUo^ 
sophes d'un côté, et les grands de l'autre. Ceux-ci, 
voulant être au niveau des preuûers ea réputation 
> d'esprit, tombèrent nécessairement fort au-dessous 
du rang qui leur était propre, sans atteindre à ce- 
lui qu'ils affectaient. Ceux-là, déjà naturellement 
impérieux dans leur langage , dominateurs dans 
leurs livres, ne virent, dans la nouvelle axnbitioa 
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des grands qui Tenaient se confinidre arec eux , 

que le nouveau triomphe de la raison, qui faisait 
reconnaître eniin dans la science et le talent d'é- 
criyain la première puissance de ïuniyers* 

* 
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EXTRAIT 

D'UN Pl^AN SOMMAIRE D'ÉDUCATION PUBLIQUE 
\t D*vn xomrHAU csoubs d'études; 

Pablié en janvier 1791 , àua» te Mtrmrt de froMcti 



On convient assez généralement que le plaa de 
notre éducation des collèges est vicieux sons plu- 
rieurs rapports ; il n^est pas distribué suivant tous 
les degrés de nécessité ou d'utilité , suivant la por- 
tée des diffîrens âgés , suivant le prix inestimable 
qu'il faut attacher aux années de l'adolescence et 
de la jeunesse ; il manque de parties essentielles ; 
il donne trop à celles qui le sOnt.moins. On oppo- 
serait vainement à ces reproches le mérite Teconnu 
de plusieurs des maîtres , la célébrité où sont par- 
venus quelques élève . N'établissons rien sur des 
exceptions, et voyons si, en consultant la nature 
et l'expérience, nous n'obtiendrons pas des i^ésul- 
tats qui remédieraient, autant qu'il est possible, 
à la plupart des abus. L'on peut aspirer en ce genre 
il un meilleur .état de cboses. Ne reprochons rien 
k ceux qui se conduisaient d'après celui qu ils de^ 
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vaient mmtè , et contentonsHXHis de- reconnaitre 

que les premiers élémens de notre éducation doi- 
▼eut être refondus. 

Je propose que , dans chaque parasse soffisam- 
nient nombreuse ( comme on voudra l'arbitrer ) , 
soit composée de plusieurs hameaux, aoit faisant 
partie d\ine viUe, il y ait an homme choisi par 
Tadministration de département ( car je ne crois ' 
pas que les cotnnuines aient les connaiteances né- 
cessaires pour un pareil choix) ; que cet homme ^ 
dont les honoraires seront aussi réglés et payés ^ 
pâr le département, soit dnrgé de tenir ce que 
j appelle les premières écoles^ On n'y entrera pas 
ayant quatre ans révolus y et les exercices dureront 
jusqu'à neuf aoocmiplis. Dans les deux premières 
années, on n'apprendra qu'à lire , à écrire , l'arith- 
métique et le catéchisme de la religion. Pendant 
les trois autres années , en continuant toujours à 
perfectionner les enfans dans la lecture , l'écriture 
et l'arithoiétique , on leur apprendra , proportioiv- 
nellément an progrès de ïear raison et de leur 
mémoire, la géographie , surtout celle dcleur pays, 
et le Catéchisme de la morale. Cet ouvrage est 
encore à faiM /nuûs il finit q^'<m le fiMse , et sàre* 
ment on le fera. C'est dans ce période de trois ans 
que k tête des enfans se fi>rtifie par degrés » qu'ils 
acquièrent des idées , qu'ils s'aocoutument à les , 
lier de manière à en tirer des raisonnemens. On 
aurait tort de croire que les idées que suppose la 



Digitized by Google 



362 COUKS DE LITTÉKATURE. 

niorale soiieiit'au-deiftus de cet Age* Il est en état 

de les suivre et de les comprendre , pourvu qu'on 
les lui présente dans un ordre clair et méthodi- 
que, .avec des définitions jnstes et précises, des 
.expressions propres, et en observant toujours de 
conduire leniknt du plus connu au moins connu. 
Tout dépendra , comme on le sent bien , de la 
manière dont cet ouvrage élémentaire sera com- 
posé , et du talent du maître pour lexpliquer. $'il 
est tel quHl doit être , il sera cent fois plus acces- 
sible à 1 intelligence des enfans que la niétaphy* 
ôque de la grammaire et de la syntaxe , Tnne des 
plus abstraites et des plus déliées qu'il puisse y 
avoir , qui £aitigue et embarrasse souvent les hom- 
mes mûrs, puisqu'ils n'en ont pas encore unifor- 
mément résolu toutes les diificultcs , et tellement 
.au-dessus de Tàge où Ton met d'ordinaire les rudi- 
méns entre les mains de l'aiifimce , qu'il est de fait 
que , ne pouvant s'approprier par le raisonnement 
^es principes abstraits , die ne les apprend jamais 
que par la répétition machinale des mêmes actes, 
à force de temps et de mémoire, et que souvent 
mcore on arrive à la fin des études sans avoir une 
connaissance réfléchie de ces premières règles qu'on 
a si long-temps balbutiées. ^ 
Les enfans ^ an emtvaire , ont naturellement ]a 
perception des idées de justice : on peut donc leur 
faire entendre et graver dans leur pensée , comme 
dans leur mémoire, les principes de la morale^ 
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pourvu qu'on sache lea dépouiller d'un langage 

trop abstrait, et surtout qu'on les accoutume à 
s'attacher à ces idées de justice et en avoir le 
sentiment y en les pratiquant à leur égard , et en 
leur faisant une habitude de s'y conformer. C'est 
dire assez qu'il ïàut bannir de l'éducation ce des-, 
potisme grossier qu'on a nommé pédaniismey et 
y substituer une autorité toujours raisounée. Les 
enfans aiment qu'on raisonne avec eux : c'est leur 
faire croire qu'ils sont déjà ce qu'ils ont toujours 
envie d'être , de grandes personnes, il importe de 
les soumettre à l'obéissance la plus exacte , mais 
toujours en leur démontrant la nécessité de lea 
punir suivant l'exigence des cas, mais jamais par 
la force ,^ et toujours par des privations, par la 
honte, par un petit surcroît de travail. Je recom- 
manderais ici une méthode déjà usitée dans quel- 
ques pensions , et empruntée des anciens Perses; 
c'est de faire de temps en temps les enfans juges 
de leurs camarades , soit dans le cas d'une querelle , 
soit dans le cas d'une faute^ On ne saurait croire 
combien cette méthode a d'avantages : elle dirige 
leur jugement , les habitue à se faire une autre 
opinion de la justice , à sentir le besoin de la réci- 
procité des devoirs. Ils se tromperont quelquefois , 
mais ce ne sera pas le plus souvent; et, soit que 
le maitre applaudisse à leur sentence, soit qu'il 
la réforme , il y aura toujours k gagner pour eux. 
£t puis, combien on élèvera ces âmes neuves» 
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'quand OU leur montrera çes premiers exercices de 
leur raisM comme le prâude des fonctions qu'ils 

sont tous daus le cas de remplir uu jour en élisant 
OU jugeant leurs concitoyens; quand on leur dira 
que y grâces au gouvernement sous lequel ils sont 
nés , c'est ainsi qu ils seront toujours régis par les 
règles de Téquité ^ par la loi , c estrà-dire , par Té- 
noncé de la y<Aùaté générale , convenue et sanc- 
tionnée ! 

Je n ignore pas que la plupart de ces documens 
ont été indiqués, qu'ils sont ceux de tous les bons 
esprits; mais apparemment on ne me suppose pas 
la puérile prétention dv nfMiveau et de f extraor- 
dinaire, quand iLs*agH de Tutile. Ils entraient 
dans le plan que je trace. 

£n leur apprenant la géographie , on peut (et 
nous avons des livres propres à cet usage ) confier 
k leur mémoire naissante des traiu dhistoire à 
leur portée , rrialâ& aux cantons qu'on leur mon- 
trera sur la carte , surtout ceux qui rappellent le 
eouveuir des hommes qui ont bien mérité de leur 
patrie. Ce sera pour eux un éveil de curiosité , en 
attendant Tépoque où ils pourront étudier Tbis- 
toire. 

Je passe maintenant à oe que j appelle lesgnmr 

des écoles y c'est-à-dire, aux études des collèges. 
Je suppose et Je désire qu'on les oonserve : je n'ai 
pas k manie de détruire sans nécessité ; je crois 
iuême qu'elle régne trop aujourdbui. C'est tou- 
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jours une nécessité ftcheuse que cdle de détruire; 

elle a un inconvénient général qu on ne peut nier , 
c'est que Ton conoait par expérience les vices et 
}e.s avantaoçes de ce qui était, et qu'on ne peut 
connaître que par la théorie ce qui sera. Or , dans 
tout ce qui dépend de l'action des hommes , la 
théorie est toujours moins sûio que l'expérience. 
. Cette réflexion doit inspirer une sage réserve ; il 
s'ensuit que la destructioni est indispensable seu- 
lement lorsque la chose est radicalement vicieuse 
et incurable , et lorsqu'il est démontré par le fait 
que rien ne peut être pire que ce qui était. Mais 
il faut craindre aussi que le désir de tout renverser 
ne soit une prétention ambitieuse et vaine, qui 
tienne plus à l'amour du nouveau qu'à la connais- 
sance du bon. il y a des gens qui ne respix^eni que 
ruines , afin de donner des plans de construction , 
comme quelques architectes ne demandent qu'à 
abattre pour rebâtir. Je ne serais pas surpris que 
les gens profonds qui ont demandé si les acadé- 
mies étaient nécessaires^ voulussent aussi détruire 
les collèges. Cette manière d'opiner est toujours 
saillante : il y a là^lessus beaucoup de phrases à 
faire ou bien ou mal ; mais il ne s'agit pas de ce 
qui est bon à dire, il s'agit de ce qui est bon à 
faire. On a vu, par ce que j'ai dit ci-dessus , que 
je n'ignore pas en quoi pèche principalemeiit l'é- 
ducation des collèges; mais je crois qu'on peut les 
conserver sans danger en réformant da ns pl usieu rs 
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parties le régime des éfiides. Yoici , sauf meilleur 
avis y ce que je proposerais. 

Je Youdraîs que Ton conservât les université» 
établies en France. Toutes sont plus ou moins do- 
tées , soit par FEtat, soit par des fondations parti- 
culières. Je n'entre point dans le détail de ce qu on 
appelle les bourses , fondation tle bienfaisance 
dont Tutilité est reconnue, et qui assure k beau- 
coup de jeunes gens sans fortune une subéistanoe 
à peu près gratuite, jusqu'à ce qu'ils soient à por- 
tée de prendre un étaU-Si l'emploi de ces bourses 
petit être mieux réparti, c'est ce que je n'ai pas 
examiné. > 

Je désirerais plusieurs cbangemens dans la for^ 
mation de l'université de Paris. On sait qu'elle est 
composée de quatre nations. Cette division est 
ridicule en elle-même. Les Picards et^ les Nor- 
mands ne sont que des Français, et il est étrange, 
qu'il y ait une nation d'Allemagne dans l'uni- 
versité parisienne. On y compte aussi quatre /à- 
cultés: je ne voudrais pas plus de facultés que de 
nations. Le droit et la médecine doivent, selon 
moi , former des écoles particulières, indépen- 
dantes des écoles destinées à l'éducation générale. 
Je ne fais entrer dans celles-ci que ce que doit ou 
peut apprendre tout bornme que Ion veut bien 
élever. S il veut être légiste ou médecin, c'est une 
autre affiiire ; il ne &ut y songer qu'après le cours 

d'études, regardées comme utiles à tout le monde. 

I 
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Je supprimerais la /acuité de théologie, et je 

ne crois pas qu'on me reproche cette fureur de- 
structive que j*ai moi-même, improuvée; mais il 
est bien temps que Ton cesse de disputer sur ime 
religion divinemeut rcvélce depuis dix-huit siècles. 
Dieu l'a établie; 1 Eglise en est la dépositaire; 
elle subsistera jusqu'il, la fin des siècles : CEiif^r 
ne prévaudra point contre elle-, Dieu lui-même 
la dit. Les séminaires suUisenjt pour y apprendre 
à connaître FEcriture , la tradition , la doctrine 
des Pères et des conciles, et tout ce qui concerne 
les fonctions du ministère ecclésiastique; en un 
mot , ce qu'on appelle la théologie positive* 

Je conserverais la place de recteur avec tous 
\e& honneurs académiques dont il jouit : il n y a 
pas de mal qu'il y ait un chef dës études, et un 
chef dont la plajcç soit honorée ; les jeunes gens 
en auront une plus grande idée de ces mêmes 
études et de leur importance; Il ne serait pas 
inutile qui! visitât tous les mois les collèges, et 
qu'on lui présentât les él^es les plus distingués 
en chaque genre. Il y a un ordre d'idées attachées 
à chaque état, et, pour de jeunes étudiaas, une 
parole d'encouragement de M. le recteur peut et 
doit être un ressort d'émulation. 

Je composerais le conseil du recteur de deux 
tnsitmcs généraux ^ élus tous, les trois ans dans 
les assemblées de l'université , et chargés avec lui 
de rinspecûoa des études, pour en rendre compte 

« 
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aux conimisMires municipaux à qui ce déparie- 

ment serait attribué. J'y joindrais un greffier, un 
bibliothécaire , un syndic chargé des détails d'adr 
ministration , et les principaux des collèges. Tous 
ces membres du tribunal seraient éligibles de la 
même manière et pour le même tœips , et payés 
suivant ce qui serait arbitré. 

Il y a beaucoup trop de congés. Deux soirées 
pav semaine , les dimanches et fêtes , doivent sof- 
fire au délassement nécessaire dans des études dont 
la distribution, telle quelle est depuis long-temps 
établie 9 ne peut jamais excéder les forces ni des 
maîtres ni des disciples. Il faut absolument retran- 
cher , comme un abus, ces congés extraordinaires 
qui reviennent à tout propos , et ne pas permettre 
aux principaux des collèges d'en donner, comme 
ils font ,• de leur propre autorité.; Une loi générale 
doit être portée à ce sujet, et maintenue par le 
tribunal. Les années déducaticm sont dun prix 
qu'on ne sent pas assez; et un des grands avan- 
tages de cette époque de la vie et de l'instruction 
publique, c.est l'heureuse obligation d'employer 
le temps que dans la suite on prodigue si Sidle- 
ment. 

Abolissons, par la même raison, Tutege que 
}*ai vu établi dan^ plusieurs collèges, de commen- 
cer les vacances par trois jours entiers de récréa- 
tion. Cela n est bon à rien , car les^ jeunes gens 
ne peuvent supporter si long- temps, ni la fatigue 
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da jeut ai le poids de l'oiâvelé. Béduiaons les 
congés d'une joacoée entière h tfois , dont detnc 
sont trop solennels parmi les écoliers pour qu il 
soit posrihie deies leor àter, le Lundj- et la Saint* 

Nicolas : ce sont de vieilles fondations qu il faut 
respecter. 

îeûx^k neuf ans aeeemplis Ykg^ oà Ton peut 

être admis aux études des collèges. Je ne pense 
jias que l'on dûi;ve avant cet à^e commencer Té- 
tuda des lajsgues aodenMs. Ce ne peut être que 
daçs la.vue de se débarrasser d'enfans dont on 
ne suit ^pie bin^clam mA «p'on les lenrote k cinq 
. Ott six Mss fcalbatier dev termes de grammaire et 
des mots ;lfttins^ an septième ^ en sixième ^ en cin- 
qmmm^ m qmtrièflie; et Ton a pu ym ci-dessus 
que j'ai pourvu aux moyens de les occuper plus 
uiiileaiisnt jusqu'à néuf aiM. Si je les appelle plus 
tUrd à. ctc^ence d'insbmoîinn , c'est afin que la 
durée en soit à la fois plus courte et mieux rem- 
plie* A «^ans , on peut<:e0imunément entendre 
les èténena d'nne ^«taxe qudkonque , le» ap- 
pliquer par le raisonnement, et par conséquent 
y faire des progxès beaucoup plus rapides et plus 
lÎMâles; au lieu que Tenfence , en parcourant ces 
(échelons qui se touchent , depuis la septième jus- 
qu'à lu quàtnème indusiveÉnenti £iit en beaucoup 
de temps fort peu de chemin, et, n'étudiant rien 
autre chose que le rudiment latin , ne met dans 
sa tète que des mots le plus souvent mal appris. 

XVHI. 24: 
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Ge n'eit pu. que je aou,à betiieoup prti, de 

ravis de ceux qui répètent sans réflexion que le 
latin jfxest hou à rien. Ils en jugent par le peu 
de parti qi&'eii <wit tifé le plus aoufeRt ceux ifÊt 
nous voyons sortir des collèges. Mais ils devraient 
songer d'abord que cet inconvénient peut naître 
du peu de diqpoâtioii natnrdle que beëacoup d*é- 
Icves apportent à l'étude des langues savante , et 
ce n'est pas par eux iju'il iaut juger de l'impor- 
tance de cette étode; enaute , que le peit de progrès 
que la plupart y ont fait vient aussi de ce qu'on 
la leur a lait commencer dans ren£mce,,pour qui 
cette espèce d'étude abetnâte a hatorelleilc iil "jwii 
d'attrait. J'en ai vu beaucoup qui ne faisaient rien 
en troisième et en rhétorique, précisément parce 
qu'ils avaient eu le temps de se dégoutev*^ dasrfas 
premières classes , d'un genre de leçon qu'ils ne 
pouvaient ni comprendre ni aimer. J'en ai vu qui , 
à douze ou treize ans, ayant de l'écrit naturel, 
commençaient à regretter, en rhétorique , en écou- 
tant les auteurs anciens , qui conmiença^ent à leur 
plaire davantage , de n'être pas à portée de les 
bien entendre : mais le mal était fait; ils ne pou- 
vaient plus étre^u niveau de la classe, qui ne se 
trouvait jamais que celui d'un petit nombre d^éco- 
Jicrs distingués, la plupart redevables de leur su- 
périorité à lavautage de deux ou trois années ; œ 
qui , à cette époque , est très-oonadérable. 

Ne jugeons donc de l'utilité du latin , ni par 
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ceux quW en a dégoûtés en feisant d'ua rudiment 

le fléau de leur enfance, ni par ceux qui n'ont reçu! 
de la nature aucune aptitude aux connaissances^ 
littéraires. Voyons les cluMes sans préjugé, et nous 
conviendrons que cette étude ne peut pas être sé- 
paiée d'une éducaticm libérale et bien entendue. 
Je ne m'appuierai pas d*nn feit reconnu , qu'il n*a 
pas^xisté parmi les modernes un seul homme du 
premier ordre y dans les lettres, dans les sdencéé, 
dans la magistrature , dans le ministère ecclésias- 
tique f qui n ait été un excellent humaniste : lais- 
sons- les faits, de peur que Ton' ne chicane sur 
Tapplication et les conséquences; examinons les 
principes. Quel est celui sur lequel est appuyée 
parmi 'nous l'étude des andéns dfihs.rëducation ? 
Sur ce qu étant les meilleurs modèles dans les arts 
de Tesprit, e'est sur eux qu'il convient de formér' . 
l'intelligence et le goût , et de modeler les tràTaui 
de la jeunesse. Ce principe ne saurait être raison- 
BableixieDi ^ntesté. C'est celui que suivaient les 
Romains , chez qui tout homme bien élevé étudiait 
les lettres grecques. Pourquoi les Grecs, au con- 
traire y n'étudiaient^ que leur, ]a^de ? C'est qu'a- 
vant eux il n'y avait point de mofdèleô connus ; ils 
en ont servi au monde entier : et il ne s'agit pas 
ici d'examiner pourquoi cet honneur, qui devait 
nécessairement appartenir à quelque peuple , a été 
l'apanage de eelui-là. Ce qui est de fiiit^ c'est que 
tout ce que nous savons ^ nous le tenons des'an- 

24. 
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ciens. Dira-t-oa que nous sommes devenus assez 
riches dans notre langue poor nous passer de oe 

qu'ils ont produit dans la leur ? Mais d'abord , 
que gagnerions-nous donc à nous passer des ri- 
chesses qui sont sous nos mains ? Pourquoi ne 
voudrions-nous connaître que par des traductions , 
la plupart très^£actueuses , et toutes nécessaire* 
ment inférieures, cette fbole d'écrifains ^nneux 
qui ont servi à fornoer les nôtres? On demande 
qudquefois, sans trop sàyoir ce qu'on dit : A quoi 
sert le latin, qu'on ne parle plus? Je réponds : A 
former de toute manière , et sous tous les rapports , 
l'eqprit, la raison , le goût de la jeunesse étudiante. 
Ne dirait-on pas que , dans les études , et surtout 
dan^ le plan que je propose , on n apprend que des 
mots en apprenant le latin , comme un militaire 
n'apprend l'allemand que pour se faire entendre 
quand il lait la guerre en Allemagne ? Oublîei^ 
vous qu'en ne proposant cette étude qn'à un âge 
où l'intelligence commence à se développer , je 
mets entre les mains des jeunes gens les àistorisns, 
les orateurs , les poêles dramatiques , épiques , sa* 
tiriques , fabulistes , etc. , les plûlosophes , les éru- 
dits de Tanoienne Bmoae? Et crailnen d'idées de. 
toute espèce , combien de sortes d'instructions en- 
trent dans leur tête en même temps que la con- 
naissance du latin ! Dires -tous qu'on en fierait 
autant avec les auteurs français ? Quelle erreur ! 
Ne sentes-YOus pas quelle prodig^use différence? 
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Cest ceUe de la timple lecture à une ^tude réflé- 
chie. Ne voyez -vous pas que les dillicultés très- 
grandes du seul langage appelkut ibrcément aur 
les choses on âegré d^atlention dont cet âge est pe« * 
susceptible par lui-même , si ron ne met en jeu 
que sa mémoire, au lieu ^pie odH^i s'enrichit 
nécessairemeot des effojst» né cc sBa ires de Tintellp» 
gence ? Examinez sur rfaistoire grecque et romaine 
un jeune homme cpu oela oonnahra qvepar Bd*^ 
lin , et un autre qui Faura expliquée dans Tite-Iive 
et dauâ Plutarque.9 et vous verres^si le résultat des 
idées, et des oonnaissances est le même dans Tua 
et dans l'autre. ^ • 

Je laisse à part mille autres avantages : la quan^' 
. tité d'idées qui nait de la eMnparaisoD deshommeà 
et des écrivains, et qui est d'un si prodigieux effet 
pour le déisi^oppementde Tesprit et du talent ; le 
moavœièDt que donne à l'iraaf^natkm adolesp-» 
cente cet enthousiasme d'admiration qui ne peut 
guère &akref|âft<^ la lectuie des.eriginauz; tes 
soimes fécondés dUltation qui ne peuvent être 
ouvertes qu'à ceux qui connaissent ces mêmes 
ori^nnux, et riœitatkm en ce genre est une ri^ 
ehesse de plus pour le talent le plus riche en lui- 
même. 

Enfin y je ne parle pas des inépuisaUes jouis- . 

sances préparées pour le reste de la vie , et regret- 
tées mus les jours par ceux qui ne les ont pas; je 
m'en tiens rigoureusement à oe ^pie j'ei fiût voir 



* 
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comme élant ou d'utilité majeure^ ou même de 

néoenîté absolue. 

Je crois en avoir assez dit pour prouver ce qui 
ii*avait pas bescHii de preuYes auprès des boas es- 
prits y que TéCode des langues ancieiiiies est un des 
élémens principaux d'une éducation publique ; et 
quand nous n'anrioBS aujourd'bui qu^à nous former 



al! 


n 


m. 





conque voudra être orateur de faire connaissance 
avec Gcéron et Démosthène et dans leur langue. 
Cependant , au lieu de six ans que Von emploie 
dordinaire à cette étude ( septième, sixième^ cin- 
quième , quatrième, troisième et seconde ) , je la 
restreins à quatre années , que je crms devoir suf- 
lire, parce que je les place dans une époque où 
les années ont plus de valeur. Ce cours, quadrien- 
nal (['humanités serait conséquemmeut divisé en 
quatre classes successives, que j'appellerai tout 
simplement ( an lien des dénominations inverses 
usitées dans les universités) la première, la deuxiè- 
me, la troisième et la quatrième des humaniêés^ 
Dans la première , je donnerais l'explication com- 
binée des élémens des langues latine et française. 
Les élèves apprendraient 4 décliner et à conjuguer 
dans les deux langues , non pas seulement de mé- 
moire, mais par principes , c'est-à-dire qu'on leur 
développerait les règles générales de la formation 
des modes, des temps , les exceptions ; les irrégu- 
larités : il en serait de même du système de cou- 
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atrucdm syntaxe propre 9ux deux langues ; on 
ferais toujours opérer, les élèves par le raisonne- 
ment. Cette année entière serait consacrée à ]a 
grammaire, sans aucune explication d'auteurs ; il 
suffirait des exemples donn^ par le maitrè pour 
accoutumer les écoliers à appliquer les principes* 
Laseconde année on passerait à la traduction des 
auteurs , en suivant progressivement ceux qu on a 
coutume de voir en sixième, cinquième et qua- 
trième , et en observant la même progression dans 
' les thèmes* Quelques personnes en ont Uàmé Fu-^ 
sage; mai& c'est faute de réflexion,» L'expérience 
démontre que, pour Inen posséder une langue 
morte ( et autrement ce n*est pas la peine de rap- 
prendre), il faut s'exercer à écrire dans cette lan- 
gue; comme pour.bien savoir une langue vivante,' 
il faut la parler, hà mémoire des mots est par elle- 
même très-fugitive : on ne peut la fixer que par 
rhabitude d attacher ces mots aux actes de Tintel- 
ligence. Dans la troisième et la quatrième classe 
de m^n nouveau cours , je ferais voir les mêmes 
a^pirs , et j'observerais la même marche que dans 
la troisième et la seconde de Failcien. Cest dans 
ces deux classes que Ton commencerait à faire 4es 
vers latins s il ne s'agit pas de sayoir ce qu'Horace 
et Virgile penseraient de notre poésie latine; ce 
qui est sûr, c'est qui! faut avoir fait des vers latins 
pour sentir tout le charme et toute l'harmonie,, 
toiites les beautés de Virgile et d'Horaos, 
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Ce nest qtt*4 la dernière année des humanités 
que je proposerais à ceux qui en aufaient asseE 

profité pour être déjà passablement forts sur le 
latin, d'j jcnndfe rétude dn grec, ^*îb contir 
nueraîent en rhétorique. Une langue savante, 
apprise par principes, donne de grandes facilités 
pour en apprendre une antre : je eroîs donc qne 
ces deux années suffiraient pour le grec , et je le 
croîs d'autant plus , que ceux qui Tout appris dans 
Faniversité peuvent se souvenir qu^ils ne Font 
guère étudié qu en seconde et en rhétorique. Ce 
qu'on sait du grec dans les dasses précédentes 
est bien peu de ehcMe; Mais j'affecterais h Vensri- 
gnement de cette langue deux chaires particu- 
lières dans diaque collège , unè pour les huma- 
nistes , une pour les rhétoriciens. Je vois à ce 
nouvel arrangement deux avantages : comme ce 
n*est guère que le plus pedt nombre des étndians 
qui apprend le grec , le temps qu'on y donne dans 
les classes est perdu pour le plus grand nond>re , 
et de plus, Fétnde du grec serait beaucoup mieux 
suivie et mieux soignée en devenant l'objet unique 
et particulier de deux professeurs; 

Je n'ai rien à dire sur la manière d'enseigner 
les humanités et la rhétorique; nous avons là- 
dessus de bons livres dont chabun peut profiter 
suivant sa portée; mais, en dernière analyse, tout 
dépendra toujours du talent et du zèle des profes- 
seurs^^Plusîeurs de ceux de Funiversité de ï^aris 
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ont fetSeùdomé à placeurs égard» la- mé- 
thode usitée, wrlout en rhétorique; mais ce qui 
peut devenir plus important et plus fructueux, 
c est une Bouvelle iaslituiioû. 












quator^Ke » et les voilà p^ès d'entrer en philoso* 
phie4 nMÔa avant de totudier à pette partie des 
études , qui exige les réformes les plus considé- 
rables., je crois à propos dajouter un mot en 
répooaq ii ceux qui, trouvant tout trèa-facile à 
apprendre, parce que jamais ils n ont rien appris, 
depianderont encore pourquoi employer quatre 
ans au latm, et rateront ce que j'ai entendu 
plus d'une fois , qu'on peut l'apprendre en bien 
moin^ de temps , en deux ans , par exemple* Je 
les remrerrai d'abojrd à ceque jai dit drdessus, et 
qui prouve sans réplique qu'on apprend en même 
temps beaucoup d'autres choses que le latin» £n- 
suîte je leur observerai qu'il &ut examiner mon 
plan da:ps son entier , depuis les premières écoles, 
gue. j'ouvre k qpiaUe ans révolus, jusqu'à la der- 
nière classe démon cours, que je ferme à dix-sept 
ans accomplis, et me faire voir que l'on peut 
£iire un OMUleur emploi et une meilleure distri- 
bution des années de Tadoleseence , qui, dans 
jtous les cas, doivent être consacrées à Tinstruc- 
tion* Enfin, je laur répondrai qu'il n'est pas Vrai 
qu'on puisse en deux ans en savoir autant qu'en 
saufont les élèves qui auront bien employé les 
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quatre années de mon cours; et c'est sur eux 

qu'il faut se régler, car une éducation quelcon- 
que ne doit se juger que sur c^ux qui en tirent 
tout le parti possible; c*estpour eux principale^ 
meut qu elle est faite : on doit supposer^ d'après 
la nature des choses hninaines, que le plus grand 
nombre est toujours de ceux qui restent au-des- 
sous de ce qu'on peut faire. 

Ceux qui s'imaginent qu'on s'instruit si promp- 
tement et si aisément dans les langues anciennes 
ne les ont sûrement pas bien étudiées » ou peut- 
être en jugent par la fecilité infiniment j^os 
grande que Ton trouve à apprendre les langues 
vivantes. Ils ne songent jpas qii'on les apprend 
d'ordinaire dans un âge plus mûr, c'est-à-dire , 
au moins après les études classiques ; que Ton a 
déjà l'avantage de savoir le latin , dont te firan- 
çais,ritalien, l'anglais , ont beaucoup emprunté, 
et qui est la langue-mère , par rapport à ces idio^ 
mes modernes , qui sont par eux-mêmes infini- 
ment moins difficiles, parce que les procédés en 
arat moins compliqués 9 moins variés; qu'ils n'ont 
presque point d^inversions en prose, beaucoup 
moins d acceptions diverses d'un même mot; 
qu'ils sont , sans nulle comparaison , plus bornés 
et glus stériles en conjugaisons et en déclinai- 
sons; enfin , qu'on a l'avantage incalculable de les , 
apprendre en les parlant : encore ajoutérai-je ici 
qu'un homme qui voudra bien connaître l'italien 
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et l'anglais , et lire oouramineat leufs amean W 

plus difficiles y ne laissera pas d'y mettre du temps , 
et surtout aura soin d'en cultiver la connaissance 
par des lectures habitaellies; saiis quoi Ton court 
risque d'oublier aussi promptement qu'on a pu ap- 
prendre; et c'est ce qui est arrivé à bien des gens. 
Ce n'est donc pas avec cette légèreté, qui nuit 
même à l'étude des langues vivantes , qu'il con- 
vient d'apprendre une langue morte, qui doit 
étreregaffdée^ pÉâ* toutes les rai us dén 

taillées, comme un des fondemens essentiels de 
l'éducation bien conçue. Quelques personnes n'ont 
appris le latin qu'après l'âge des études : j'oserais 
affirmer qu'aucune n'aurait été de la force d'un 
bon rhétoricien. J'ai lu , dans un alnianach , que 
le jeune Diouais, artiste oél^re , qui a laissé de 
si justes regrets, avait appris le latin en trois mois y 
en n'y donnant que quelques beures de loisir, et 
de manière à pouvoir lire Tacite. H est étrange 
d'imprimer avec tant de confiance des cboses si 
ridicules. Un pareil fait est moralement impos- 
siUe. On ^nnatt k peu près les forces de l'intelli- 
gence bumaine , même dans les exceptions. Il y 
a telle science , par exemple, les mathématiques 
«impies, où tel homme peut avancer beaucoup 
plus vite que tel autre, à raison d'une vivacité de 
conception qui lui fera saisir et enchaîner plusieurs 
corollaires d'un même principe; Il n'ep est pas de 
même du latin ou du grec : il y a , même pour 
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Fesprit le plw prompt, une longue suite de diffi- 

cultés qu'il ne peut vaincre qu'en se les rendant 
familières par une lecture assidue et réfléchie. On 
Ile denae point le génie d'une langue : il n* j a 
qu'un moyen de le connaître; c'est, si l'on peut 
baaarder cette expremon , de vivre avec luL Pour 
en iuivre les divers précédée, il fiiut lire et relire 
tous les classiques , et même ceux qui ne le sont 
pas; flfaccoutknner à l'usage différent ^'ils ontfiùjL 
du même idiome; et ce n'est qu'en possédant en 
ce genjre beaucoup d'objets de comparaison que 
Ton peut s'asnrer de ne pas se méprendre k l'a* 
nalogie , que mille nuances très-délicates peuvent 
rendre trompeuse. 

j'ai tonjouro pensé, quant à moi , qu'on liomme 
de sens, qui n'aurait pas l'avantage d'avoir appris 
le latin dans sa jeunesse, etqui voudrait se mettre 
en état de lire Horace et Tacite avise eelle fiicîlité 
sans laquelle il n'y a point de plaisir, ne pourrait 
pas y employer moins de dcnzans, à cinq on six 
heoree de travail par jour; et certes, il n'anrait 
pas perdu son temps. Mais pourquoi donc, me 
dirà*t-on, en demander quatre à vos jAèses? Pour 
bien des raisons faciles à concevoir. D'abord , un 
bonuxie fait a la tête plus forte , l'attention plus 
soutenue , la volonté plus décidée. De plus, en ap- 
prenant le latin , c'est le latin seul qu'il voudra 
apprendre; .et j'ai observé cpie k latin met dans- 
la tête des jeunes genanne ftnile d'autres coimaîa- 
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sauces qu il importe d y mettre dans Tàge ou Ton 
a tout à apprendra» Eofin lea oosceptiona du pre« 
mier âge sont vives , mais ont besoin de la lépé- 
tiûou hiabitueUe pcNir ae graver dans la tête; et 
je conclus par un principe général qu'on ne sau- 
rait contester : On ne sait bien très-bien, dans 
le re»l;e4e sa vie, quece que Ton a hien appris de 
bonne heure; il est donc néoessaire de ne rien né* 
gliger pour bien apprendre dans la jeunesse j et la 
jeunesse, à raison.de sa légèreté natHrdle> égale 
à sa facilité) n'apprend bien qu*eii étudiant lieaiH 
coup. 

Nous voici parrenna aux deux années d^ phi- 
losc^Ua. J*en changerais entièrement le %ystème 
et le langage. Plus de cahiers de logique , de mé- 
taphysiqi^e, de movale» en mauvais ktin ; ce pial- 
heurenx latin» mal appliqué, a perpétué dans les 
écoles la funeste baintude de parler sans s enten- 
dre. Parkus fi»ntaia; -nott8 serons fiméi d'avoir 
du sens. Un extrait bien fait de la Logique de 
Port'Rojfal^ çt de l'Art ck F^ser, du père 
Lamy » siiffixait pour mettre les jeunes gens au 
fait des procédés et des règles du raisonnement : 
pour la métaphysique , Locke et Condillac , les 
deux seuls. philofii^hes chez qui Ton trouve ce 
quil nous est possible de savoir sur l'entende- 
ment humain, et ce quil y a de plus probable sur 
les opérations inteUectnelles ; pour la morale , le 
Traité des Devoirs de Cicéron; il contient tout. 
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A l'égard des différentes parties de la physiq^ue 
et des nuithématiquesy nous amm en ce genra 

beaucoup d'excelleos ouvrages : c'est à la sagesse 
et aux lumières des professeurs.à les choisir, à les 
expliquer aux écoliers , en y joignant le seconrs 
des expériences. Cette partie de la philosophie a 
fait de st grands progrte parmi nous, et s appuie 
maintenant sur des principes si sains , qu il n^est 
plus permis de revenir aux rêveries de Descartes 
et à cdles des anciens. Ce qu'il y a de bon dans 

' ce philosoplie est assez connu pour que tout pro- 
fesseur instruit puisse apprendre à ses disciples à 
le s^arer de sa mauvaise physique. 

On croit peut-être mes élèves parvenus au terme 
de leurs études f parce qu'ils ont fûtieur philoso^ 
pfaie. Pdint du tout ; ils dnt éeize an» /et je ter- 
mine le cours que je proposç, en consacrant leur 
dix-septième année > une dernière dasse que Ton 
peut rendre très-importante, et que je r^rde 
comme le complément des études : je Tappelie* 
T9i rhétorique supérieure y ou dasse-^d éloquence 

française , parce qu elle ne serait destinée qu'à 
former des orateurs dans notre langue , et qu'il 
n'y serait plus question du latin, dont je les sup- 
pose suffisamment instruits. Si Ton veut appré- 
cier mes vues dans cette nouvelle institution , que 
l'on fasse attention à deux choses : d'abord à Fim- 
portance prépondérante de l'éloquence; ensuite 
à la méthode des anciens , qui étaient asses éclai- 
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nés pour ne séparer jamais la philosophie de Té* 
loquence, et regarder même la première comme 

la base de Tautre : il sulUt de lire la rhétorique 
d'Aristotepour en être convaincu. En effet , il iaut 
que Téloquence s'appuie d'abord sur la raison : 
et concevez quel avantage auront nos jeunes gen^, 
qui, après avoir essayé de leurs forces dans une 
première année de rhétorique, à uu âge où l'es- 
prit et I miagination sont pour ainsi dire dans 
leur preniière fleur, reviendront ensuite à l'art 
oratoire, forts de deux ans de travail et de ré- 
flexion employés à mûrir leur jugement, et à 
étendre leurs idées par les connaissances philoso- 
phiques. C'est véritablement dans cette dernière 
année que les jeunes gens vont faire 1 épreuve de 
ce qu'ils peuvent être un jour ; c'est là que je veux 
les accoutumer à penser et à s'exprimer , et les 
élever à .toute la hauteur de ce grand talent de la 
parole, le dominateur naturel des hommes ras- 
semblés. J>i'oublions pas surtout, et c'est mon der- 
nier motif, qu'ils sont déjà dans un âge capable 
de sentir toute l'importance de cette classe , et 
que Ton peut , par conséquent, espérer d'eux tout 
ce que peuvent produire l'émulation et l'envie de 
parvenir. 

. Voici quel serait, le plan du travail de cette 
elasse. On y lirait les orateurs grecs et latins non 
plus pour les expliquer ( nos jeunes gens sont au- 
dessus de cda) , m^s pour étudier cheseux toutes 
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les ressources de l'art oratoire, analyser tous lears 
moyens, développer ixiiites leim beautés, scrater 
tous les secrets de leur génie et de leur élocu- 
tion. On y joindrait, dans le ménie esprit, la 
lecture des ttrateurs français. Il est mi cpie celle^ 
ià ne pourrait guère fournir jusqu'ici que des 
modèles du genre démonslciitif et judiciaire, que 
je ne veux pas négliger non plus , mais en peu 
d'années elle nous en donnera aussi du genre dé- 
libératif : on peut en juger par ce qu'une seule 
année a déjà produit en ce genre. Je demande- 
rais à nos élèves cinq compositions par semaine; 
d'abord deux dans le gtnre dâibéfatif, saToir, 
une pour établir une opinion , une autre pour la 
combattre; ensuite deux pmr le g!c;nre judiâaire, 
SBToir, une pour l'attaque , une pour la défense; 
enfin une dernière d^ns le^eure de 1 éloge, qui 
méri^ toujours dies enconragemcsia, parce que, 
pour mériter d'avoir de grands hommes , c'est un 
titre de plus que de savoir les honorer et les lou» 
dignement ; ou bien ce serait* le développement 
de quelque vérité générale de morale ou de po- 
litique , ce qui rentre oicore dana le genre dé- 
monstratif. * 

On sent bien qu'il ne s'agirait plus ici de dic- 
ter ce qu'on a j^elle des matièoraB d'amplification. 
Nous n'avons plus affiiire h des enfim. Le maître 
donnerait le sujet , et abandonnerait les disciples 
à leur ginîe. 11 est temps de les exercer à mai^ 
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dier sans guide : ils « egtrerofit ou tottibàKmt sdu- 
vent; mais c'est an ptofésseur k lès felevet ensuite, 

ou à les ramener à la vraie route, en leur mon- 
trant la cause de leurxhute ou de leur égarenient. 
Il faut surtout qu'il leur apprenne à saisir toujours 
le point de la question , et à la traiter avec une 
masure proportioimée^'li la nature des choses. 
U amplification est bonne pour des rliétoriciens 
nox^ces, dont il ne s agit que de tirer ce quils 
ont d'idées liOBaes ou niauyaises sur chaque objets 

Ici je veux qu on leur apprenne quand il con- 
vient de s'étendre et quand il faut se resserrer; 
quand Fabondance-est nécéssaire pour ishtenir tm 
effet par Taccumulation progressive des moyens 
développés; quand il faut réunir toute sa force 
dans un seul moyen , pour produire une impul- 
sion rapide, ou porter à l'adversaire une atteinte 
renversante. Ainsi je leur donnerais, tantôt des 
sujets où il ne faudrait que vingt phrases pour 
frapper un grand coup, tantôt des sujets où il 
iaudrait parler une demi-heure pour dire tout; et 
je conseillerais aux professeurs d'indiquer cette 
différence, jusqu'à ce qu'ils fussent en état de l'a- 
percevoir eux-mêmes. 

Ce n'est pas tout : il est d'une nécessité^pitale 
de les accoutumer à parler sans préparation ; ja- 
mais, sans ce* talent, un orateur ne serait puis* 
saut dans la dâibératièn. Cest là où les anciens 

triomphaient, ^rtout à Rome; nous avons une 
xvin. 25 * 
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foule de preuves et de immumeiis qui ne pennct* 
tent pas d en douter : mais aussi c'était Fétude de 
, toute leur vie, et surtout un des objets principaux 
de leur éducation. La méthode des inaitres, à cet 
eflet, était de rendre continuellement présentes 
à lesprit des élèves toutes les idées générales qui 
rentrent ordinairement dans les questions parti- 
culières , et. cest à quoi leur servait la philoso- 
phie* On conçoit que œ n'esi.que par une hal»» 
tude réfléchie que Ton peut acquérir cette fàdlité 
de classer sur-le-champ toutes les idées essentielles 
qui peuvent so£^ir dans une question» et de les 
présenter à Fauditoiré dans leur ordre naturel, 
de manière à ne partir jamais d*un poiijit sans 
savoir où Ton doit arriver. Ensuite l'ezerdce de 
la parole les accoutumera par degrés à cette ra- 
pidité de conception qui ne permet pas de com« 
mencer une phrase sans savoir comment on 'la 
finira. Nous sommes encore si neul's dans cette 
partie y quil &ut bien excuser aujourd'hui ceux 
que nous voyons à tout moment prendre la pa- 
role avec une grande assurance, mais sans savoir 
ce qu'ils vont dire , et s'emharrassant dans leurs 
constructions de manière que^ pour trouver la 
il faut quil^ reviennent sur le commence- 
ment. Bien n'est plus désagréalde ni plus ridi-^ 
cule ; c'est l'enfance de l'art de parler : et pour 
ne pas y laisser mes élèves, je les habituerais, 
plusieurs fob la semaine, à. p^fler d*abondaiiçe 



Digitized by Google 



m l'éducation pvbuqus. - 067 

Jlir ua si^et donné , et à traiter sur-le-champ une 
i^piestion contradîctoireikieat. Us apprendraient 
-dans ces luttes répétées , à manier leur langue 
avec flexibilité , à trouver facilemeiit Texpressiou 
de leur pensée , k ài^poset Tune en même temps 
qu ils conçoivent l'autre , à s'affermir , à s'échauffer 
par la coi^ance de l&irs forces acquises, au lieu 
â» les penirè; oomme il arrive trop souvent , par 
la défiance et par l'embarras. Le maître doit sur- 
tout avoir attention ii leur faire sentir que, quand 
on revient sur une phrase eionîmencée, c^est le 
plus souvent faute de bien connaître les ressour- 
ces de la langue* Cest une observation qu'èn peut 
faire tous les jours , qu'il n'y a point de phrase 
quon ne puisse finir convenablement, et de quel- 
que manière qu'on Tait èommencée; et souvent 
l'auditeur instruit la terminerait quand le parleur, 
trouUé ou inexpérimenté, ne saurait en sortir sans 
retourner sur ses pas. 

Je n'ai pas besoin d'avertir combien, au miUeu 
de ces exercices oratoires , il dépendrait du -profes- 
seur de former le citoyen en môme temps que 
l'orateur, et d'attacher, par le choix des sujets, 
^leur talent et leur âme à la ehosë publique. H né 
tient qu'à lui de leur inspirer un profond respect 
pour la vérité et la raison , qui sont les élémens des 
bonnes lois , et les principes des salutaires résolvirr 
tions; et pour cela, le meilleur moyen, cest de 
leur montrer que l'éloquence n*est jamais vérita^ 

25/ 
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Mentent grande, véritablement triomphante, que 
quand elle est 1 organe de la vérité et de la justice; 





n 




«1 



daire , une faculté de rhéteur subalterne , de pla- 
cer d'abord la question sous un faux jour , pour 
8*étendre ensuite dans un étalage de lieux com- 
muns qui peuvent être plus ou moins biens dé- 
duits , laire plus ou moins d'illusion à Fignorance, 
ou flatter'plns ou moins l'esprit de parti, mais qui 
ne vous assurent qu'une défaite honteuse , dès que 
la parole est donnée à celui qui sait et veut traiter 
la question. Le professeur pourrait en donner des 
exemples, établir un point de discussion, montrer 
le peu qu'aurait à faire celui qui voudrait défen- 
dre la mauvaise canse;combien il lui serait &cile 
de parler long-temps, et même avec de Téclat dans 
les détails, sans aller |amaib au &it; mais aussi à 
quelle confiision il s'expose lorsque Ton met au 
grand jour sa mauvaise logique ou sa mauvaise foi. 

S*il est permis quelquefois de citer un fiât où 
Ton est pour quelque chose, afin de donner plus 
de poids à ses principes , je raconterai à ce sujet 
ce qui arriva , il y a qudques annéës , à une séance 
du Lycée. Jy rendais compte de la fameuse que- 
relle d'Eschine et de Démosthène : j'avais exposé 
les faits de manière que Tauditoire, bien instruit 
du fond du procès , savait très-bien que Démos- 
thène avait toute raison qu'il était justeoient ho- 
noré jpar ses concitoyens^ et qu'Escliine, qui lui 
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contestait la couronne décernée parles Athéniens, 
n'était qu'un caloDomiatenr envieux et mercenaire. 
Cependant il avait de lesprit et du talent : je tra- 
iluisis d'abord les morceaux les plus séduisans de 
son discours; c'est par lui qu'il fiillait commencer , 
-puisqu'il parla le premier. Un de ces morceaux 
est fait ayec tant d'artifice, l'orateur y présente si 
adroitement un point de vue très-spécieux en mo- 
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mcMDaent , et ne s'apercevant pas que , si le principe 

était vrai et suprieurement développé, l'application 
était iausse, témoigna par un murmure d'inquié- 
tude, et ensuite par un silence de consteenation , 
combien elle craignait qu'Eschine n eût raison , et 
que Démostliène n'eût rien à répondre. Je me hâtai 
de la rassurer, et lui annonçai que ce qu'ils croyaient 
si terrible pour^Démosthène allait lui ménager le 
plus beau triomphe. En effet, un moment après 
je lus la réplique de l'orateur. L'effet qu'elle pro- 
duisit fut un transport universel ; on sentit, en 
écoutant ces deux hommes l'un après l'autre , qu'il 
était impossible de voir l'un élevé plus haut, ni 
l'autre précipité plus bas; il semblait que le men- 
songe ingénieux eut brillé un moment à leurs yeux, 
comme l'éclair , mais que la vérité éloquente ré- 
pandit ensuite dans l'assemblée comme des ^ots 
de lumière; et l'on sut comprendre al ors ^ en se 
reportant dans l'assemblée d'Athènes , que , si dans 
nn pareil moment Démosthéne avait dû monter 
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jusqu^ao ciel , sob advmiûre avait du être tédoit ii 1 

ne pas lever les yeux.* I 

. De pareils exemples instruiraient les jeunes 
gens k ii'appiréçiep^réioqiieiioe que piur Tiaage 
quon en sait faire. ' 
. Ck>mme cette nouvelle institutioa est diestinée, | 
par sa nature y k Télite des étudians'» cette àmt 1 
que je propose serait unique ^ comme celle qui fut 1 
établie à Rome pour Quintilim. Je plaœràis la | 
nôtre à perpétuité au G>llége-Royal, élMtt I 
ment fort beau en lui-même , ,et qui lait honneur I 
à François I*'. , aon fondateur. I 
Je c(ynmencerais par le réunir à FUniverâté, ^ 
comme étant le complément de rinstniction pn- i 
blique, et fj adapterais un régime fiût pour les- { 
trer dans le plan qui nous occupe. Je bornerais ce 
collège à la chaire d'éloquence française, et à cette j 
espèce d'enseignement qui est accompagnée (k 
démonstrations et d'expériences, et offre par con- 
séquent des secours et des lumières que toot le 
monde ne peut pas se procurer. La géométrie t 
Vastronomie f la mécanique!, la physique , la (M- 
miCf Yhistaire naturelle : voilà ce qtii doit être 
professé au Collége-Royal par des hommes d'iw 
mérite assez supérieur pour éclairer les travaux et 
^ les efforts de ceux qui cultivent les sciences en leur 
particulier. Je regarde aussi Tétude approfon^*^ 
de la langue grecque comme une science; et » sans 
rien 6ter au mérite reconnu dé ceux qui Seoatir 
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^nent , je détive qu'on y appelle quelque jour M. de 
Yill oison. Les langues onen taies sont une étude 
diificile et rare» et que la politique a rendue né- 
ceasaire : c'est une raison pour la conserver, et la 
peq)étuer. 

Mais , pour tirer tout le parti possible de cette 

institution , les classes doivent être ouvertes tous 
les matins régulièrement pendant deux heures; 
et , pour suppléer les profinseurs , en cas de ma* 
ladie , et n être jamais dans le cas de frustrer le 
public, il faut adopter, comme dans lUniversité , 
des agrégés. Disons un mot de cette institution 
naissante, et de la forme quon peut lui donner. 

Le nombre des agrégés est borné à soixante. 
Il faut le rendre illimité, et substituer ce grade 
à la maitrise-èS'arts , dont on a tant abusé. Au-» 
tant les examens de cdle-ci étaient insuffisans, 
autant ceux des agrégés sont sévères, parce qqe 
ce titre les met en droit d aspirer seuls aux chaires 
vacantes; et cette espèee decracours a déjà valu 
à rUniversité d'excellens, sujets. Pour rendre à 
chaque vacance de chaire le concours moins nom* 
breux et lé choix moins difficile , il serait bon que 
les agrégés se partageassent entre les diÛerens 
collèges, et que chacun d'eux attachât son grade 
à telle ou telle maison : Télectiop se ferait à la 
pluralité des voix , par les professeurs et le prin-> 
cipal : celui-ci n^àurait que sa voix comme un 
autre; mais, en cas de partage, la sienne aurait 
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la prépondérance. Dans tous les cas, 1 élection 
doti être ratifiée par ladmiiiîatnitioii municipale. 

JTobserverai la même chose pour le choix d'un 
principal dans chaque collège, je Tattribuerais 
aux professeurs. En cas de partage , le tribunal du 
recteur déciderait. 

Pour donner plus de consistance et plus de vie 
au Collége-Royal , j y admettrais des pennonnai* 
res, et ce seraient ceux qui, au sortir du collège, 
voudraient perfectionner leurs études par un tra* 
vail de quelques années, et préféreraient Vemploi 
de ces années précieuses au dangereux empresse^ 
ment d'entrer à dix-sept ans dans le monde. 

On demandera ce que je fais des professeurs 
que je supprime : rien n'est moins difficile. Ceux 
de cinquième, quatrième, troisième et seconde, 
se trouvent naturellement placés dans mes quatre 
classes d'humanités. A l'égard de ceux de sixième 
et de septième (ceux-ci ne sont pas même pro- 
fesseurs, ce sont des maîtres d'écoles payés par 
les écoliers), les premiers auraient la pension 
d'émérite, qui équivaut aujourdiiui à peu près 
aux honoraires, et pourraient d'ailleurs, comme 
les agrégés, se présenter au concours pour la pre- 
mière et la seconde des humanités. Les maîtres 
de septième pourraient être placés dans les />re- 
mières écoles. 

Si Von supprimait des professeurs du 'Gdiége* 

Bo^al, suivant les vues^ que j'indique, il serait 

■ 
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juste de leur laîaaer leur traitement pendant toute 
leur yie. Cest un objet de peu de conséquence 
pour l'État , important pour ceux qui Tout acquis 
par de longs travaux, et de cette manière personne 
n'aurait à, se plaindre. 

Le professeur d'éloquence française au Col- 
lége-Royal serait au choix, du conseil-général de 
Tadministration municipale; il doit être dicté par 
, la voix publique. Elle pourrait aussi prendre les 
maîtres des premières écoles parmi les plus in- 
struits et les mieux famés des mattres-ès-arts. Les 
autres, qu'il serait d autant plus dur de sou- 
mettre à un nouvel examen , qu*aucune loi ne 
doit avoir d'effet rétroactif , seraient admis comme 
agrégés au concours pour la première des huma- 
nités. 

Je r^arde comme \in point capital , que nul 
n ait le droit d'ouvrir une maison d'éducation pu* 
blique, liors celles qui seront légalement autori- 
sées, sous le titre générique écoles municipales. 
Il ne doit pas plus être permis de se porter pour 
instituteur public sans titre et sans examen, que 
d'avoir une boutique d'apothicaire san avoir prou- 
vé que Ton connaissait les drogues, sans quoi les 
individus courraient risque d'être empoisonnés au 
moral comme au physique. Quant à ceux qui ne 
voudraient pas subir d'examen, ou qui n'auraient 
pas été admis , il leur restera toujours la ressource 
des leçons particulières que donnent dans les 



C0UB8 DE LITTERATURE. 

maisons ceux qui enseignent à lire, à écrire, les 
mathématiques, la géographie, les langues, etc. 
Chacun est maître de choisir, chez soi, à ses 
risques. et fortunes, le précepteur qu'il veut don- 
ner à ses enfans : il n'en est pas de même cFmi 
établissement public. 

Je laisserais subsister le pensionnat dans lescoi- 
léges, mais seulement en chambre commune:» 
qu'on appelle chambres particulières ny doit pas 
être souffert. Ceux qui ne voudraient pas mettre 
leurs enfans en chambre commune, peuvent leur 
donner chesi eux des instituteurs particubers, et 
les envoyer en elasse au collège. 

Les chambres communes ont sans doute des 
înoonvéniens pour les mœurs, mais aussi elles ont 
de grands avantages; et, quant aux aBus qu'il 
faut prévenir, c est au corps municipal à rédiger 
dans sa sagesse un plan général d'administratioa 
intérieure pour toutes les maisons d'éducation sou- 
mises à sa surveillance. L'office des visiteurs-géné- 
raux serait de voir si Ton s'y conforme exactemeot,' 
et si les principaux s'apercevaient, dans la pra- 
tique, dun vice réel, ou d'un mieux possible, ce 
serait à eux à le proposer au tribunal du recteur, 
qui en référerait à la municipahté. 

Chaque principal doit disposer chez lui des 
places de maîtres de chambres communes, et de 
celles d'administration domestique. Son droit et 
son intérêt s y trouvent réunis de manière à faire 
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présumer de bons choix. Il ne doit d ailleurs avoir 
aucune autorité sur les professeurs, sî nest 
celle de &ire observer les statuts généraux, et cTen 
déférer la violation au tribunal. 

Je rappellerais les prix de l'Université k leur 
institution primitive. On sait que, dans l'origine, 
ou n était admis à y concourir que depuis la troi* 
sième jusqu'à la rhétorique^ les basses classes fu- 
rent ensuite appdées à ce concours. C'est ignorer 
la proportion naturelle des choses. Il est ridicule 
de couronner avec tant d'appareil quelques con- 
structions latines. Il faut sans doute de Fémula- 
tion dans tous les grades; mais les/?r/x des collèges 
suffisent aux classes inférieures, et l'espoir d'être 
un jour choisi dans les supérieures pour composer 
à rUniversité, est un motif .assez fort d'encoura- 
gement -au travail. Poiur rdever les récompenses 
et les distinctions, il convient, à tout âge et eu 
toute chose, de les classer et de les mesurer. Dans 
le nouveau plan, les prix de l'Université seraient 
réservés pour la dernière des humanités, la rhé- 
torique et la grande classe d'éloquence française. 
Les prix de celle-ci seraientdonnés par le maire 
de Paris , et le premier serait celui d'éloquence 
'délibérative. La distribution en serait promulguée 
en français. Les autres , proclamés en latin , se» 
raient distribués par le recteur. 

J'ai lu chez q^lqu'un de ces nouveaux mora- 
listes , de ces singes de Rousseau , qui s'imaginent 
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atteindre à sa réputation et à son éloquence en 
Qourant comme lui après les paradoxes, qu'il nj 
airait rien de si dangereux que ces distribotioBS 
de prix; qu'elles ne sont bonnes qu à donner de 
[amour-propre aux enfans, qu'à les accoutumer 
il vouloir être les premiers^ etc. Voilà de plaisans 
' maîtres de morale! Que penser de gens qui en 
sont encore à ignorer ce que tout le monde sait, 
qu'il &ut un mobile à Thomme, et surtout dans 
le premier âge, pour lui faire aimer le travail et • 
fuir la dissipation? £t ce mobile peutril être autre 
dioseVjue tamoar-propre bien dirigé? Ces su- 
blimes rigorist s voudraient-ils par basard Tanéan- 
tir dans l'homme? Ce projet serait une belle con- 
ception! et par où donc voudraient-ils mener les 
hommes? par le beau idéal, le to KaXoV de Platon? 
QuéUes rêveries! ils voudraient être les premiers. 
Le grand mal de vouloir faire mieux qu • les autres! 
Celui qui ne le veut pas est un pauvre homme; et 
celui qiii feint de ne le pas vouloir est un hypo- 
crite. — Mais il vaut mieux être le premier en 
sagesse et en vertu. — Qui en doute? L'un empê* 
che-t* il l'autre? (En ce^cas, proscrivez donc les 
talens , car Vusage peut eu être indifféremment 
bon ou mauvais; et il en est de même, de tout 
ce qui appartient à Ffaumanité. Qui doute qu'une 
bonne éducation ne doive enseigner que les talens 
ne sont estimables que lorsqu'on les emploie au 
bien de ses semblables? Mais avant d'avoir à fiûre 
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cette leçon, il faut faire naître ces talens qui coû- 
tent à acquérir; et comment y parviendrez- vous 
sans Témulation , qui n'est autre chose que Fa" 
mour-propre Lien entendu? 11 y a eu dans l'anti- 
quité un petit peuple ( les Méthymnéens, je crois), 
si sottement jaloux , qu'une de ses lois portait : Si 
quelqu'un veut exceller parmi nous, quil aille 
sceller ailleurs. Mais aussi Ton, ne connaît ce 
peuple q[ue par ce ridicule excès de sottise et 
d'envie. 

Remarquez que ces prétendus philoso|^eSy qui 
déclament ainsi contre Famour^propre , ne peu- 
vent pas être mus par l'amour du vrai et du bon , 
puisque leur doctrine j est évidemment oppo ée 
par ses conséquences, et qu'il en résulte que, 
voulant paraître au-dessus de f amour-propre , 
ils en affichent un, le plus mal entendu de tous, 
celui de se distinguer par la ângularité des para- 
doxes ; ce qui est toujours si facile en comptant 
pour rien le bon sens. 

Je compte pour beaucoup assurément , et je 
mets avant tout les qualités morales; aussi vou- 
drais-je, aux autres prix qu'on distribue dans les 
écoles y en ajouter un nouveau , celui de sagesse. 
11 serait donné avant tous les autres, dans chaque 
maison seulement (ce n'est que là que l'on peut 
se comparer), et ce seraient les écoliers eux- 
mêmes qui y en donnant leur suffrage par écrit, 
le décerneraient à celui de leurs camarades qui. 
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pendant le cours de Tannée, leur aurait paru le 
ploftdocile à ses maitres, et le meilleory sous tous 

les rapports, envers ses condisciples. Je serais 
bien étonné s'il arrivait qu'ils se trompassent , et 
que favis du mettre ne filit pas d'accord avec le 
leur; mais, dans tous les cas, il faudrait s'en tenii 
à ce dernîer« 

Ce prix, qui aurait, je crois, de très- bons 
effets, n'aurait plus lieu dans la grande classe 
d'éloquence française. Ils doivent tous, à Fàge de 
seisse à dix-sept ans, être censés asses sages, re- 
lativement aux classes précédentes, pour n'avoir 
pas besoin d'un prix de togesse. 

Je pourrais m'étendre'sur les détails, mais il 
me suffit d'avoir posé, autant qu'il est en moi, 
les principes généraux sur lesquels je pense qu'on 
doit régler Téducatien publique, et c'est de ce 
grand ouvrage que tout bon citoyen doit dire* 

• 

Mêc opms^ hoe tiuéUum pqfvi ptopefemm H ampli , 
SiftUiiœ volumut, si nabis çivere cati» 

(Hoi.) ^ 

FIN. 
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